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AVERTISSEMENT. 



J 'avais mis en ordre ce Journal peu 
de tems après mon arrivée sur le con- 
tinent^ au mois d'octobre dernier ; la 
longue maladie que j'ai essuyée en a 
retardé la publication. J'ignore si quel* 
qu'un de mes compagnons d'infortune 
a déjà publié les faits que je rapporte ^ 
et dont plusieurs paraîtront d'autant 
plus invraisemblables qu'ils sont plus 
fidèlement retracés : en faisant con- 
naître les exemples de courage et de 
confiance que j'ai reçus d'euxdans cette 
grande adversité , je crois remplir uti 
devoir. 

Arraché de mon poste sans avoir pu 
repousser la force par la force , para- 
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lysé par des ordres supérieurs plus en- 
core que par la présence d'une armée 
entière et d'une formidable artillerie , 
ilm'importoit que lesdétailis démon ar- 
restation fussent connus ; on a répandu 
des doutes sur la légalité de la con- 
duite que j'ai tenue au 1 8 fructidor, lors- 
qu!enveloppé par T^rtnée d'Augereau, 
et personnellement attaqué par son 
Etat-major, j'obéis à l'ordre de^ me ren- 
dre auxarrêts.Tel était cependant l'état 
de la législation par rapport à la gardé 
du corps législatif, que je me trouvais 
réellement sous les ordres d'Augereau, 
et que ce corps de grenadiers faiisait 
partie de l'armée , et de la 17'°^ division 
militaire. La révocation de cette loi ab- 
surde quj mettait réellement le Corps- 
Législatif sous la main du Directoire 
était encore en discussion dans la der- 
nière séance quiprécédanos malheurs. 
MoiLSèul respect pour l'opinion des 
liommes honnêtes m'a porté à donner 
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ce court éclaîrcîssement d'un fait que 
mon récit expliquera suffisamment; je 
sais trop bien que le succès seul justi- 
fie auprès des hommes passionnés , et 
qu'après ces grands coups du sort , ce- 
lui-là seul reste malheureux qui n'a 
point eu lui-même lappui de sa bonne 
conscience. J'ai porté ma partdupoids 
des malhem^scommuns, j'ai perdu dans 
les orages de la révolution trois frères 
•chéris ; l'aîné fut traîné à l'échafiaud 
après s'être signalé à la tête d'un régi- 
ment de dragons ; son crime fut d'avoir 
voté avec les défenseurs de la consti- 
tution monarchique dans l'assemblée 
législative; j'étais détenu avec lui dans 
la miême prison : on l'arracha dé mes 
bras 5 et j'aurais subi le même sori: que 
lui après seize mois d'emprisonnement, 
si le brave général Dugommier, en 
renversant les éehafïauds, na m^avait 
sauvé la vie comme aussi a 3o,ooo ha- 

titans des provinces méridionales. 
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. Le cinquième , officier vEU Régiment 
de Welslé irlandais ayant refusé après 
le I o Qoût 1 792 de prêter le nouveau 
serment qu'on exigeait de lui, et ayant 
au contraire renouvelé celui de fidé- 
lité à la constitution dp 1791 ^ fut mas* 
sacré à Châlons par des gendarmes $ 
ou pour mieux dire , des assassins. } 

Le quatrième a été tué à côté de moi 
à Tarmée du Rhin. 

J'ai désiré , j'ai poursuivi avec ardeur' 
la destruction de cette tyrannie san- 
guinaire qui a répandu le deuil sur ma 
vie comme sur mon malheureux pays î 
mais lorsque je pris le commandement 
de la garde du Corps-Législatif, le i*«". 
janvier 1797 , ce fut de bonne foi que 
je me réunis à tous les honnêtes-gen^ 
qui voulaient ramener Tordre , et faire 
-cesser l'iniquité des loix révolution- 
naires» 
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J £ sui& enfin sur le continent d'Eurape, «t 
je quitte une terre hospitalière où mes; com- 
pagnons d'infortune et moi , avon» reçu ua 
9.ccueil égalisaient honorable au gouverne-** 
ment qui Ta offert^ et aux victimes de H 
tyrannie qui en ont été l'objet. Cependant 
la plus juste recounaiâsance n'a pu me fixer 
au milieu de nos généreux ennemiS'; )e les 
estime assez pour être persuadé que les mo-* 
tifs qui m'ont engagé à refuser l'asile qu'ils 
m'offf oiept , m'ont concilié leur estime.. Ce 
n'est pas, je veux le croire, contre notre 
patrie , ce n'est pas contre la France, mais 
contre les tyrans qui la tiennent aux fers^ 
que l'Angleterre poursuit la guerre ^ ce sont 
cependant des soldats français , dont le sang 
vient d'être versé sur les flots, et vadcnou* 
veau couler sur nos frontièires. J'ai partage 
leurs travaux et leurs dangevs , et je seraip 
cfncore dans leurs rangs > Sii^ j.e n'en avais* été 
arraché par la violepce» Je ne veux épouser 
d'autre cause que celle de Tindépendaixce 
ïiatiojpale, etJa'aurai jamais d'autres com-* 
pag^oms d'armes que des Français , armée 
pour la liberté de leur pays. ÀiBsi le senti* 
méat d'une éternelle gratitude s'accorde ' 
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mon cœur, avec celui de l'inviolabilité de 
mes devoirs j et c'est pour faire éclater l'ua 
et l'autre, en rendant hommage à la vérité-, 
que je publie cette relation. — On y recon- 
noîtra aisément le' style d'un soldat , qui n'a 
pris part à de grands évènemens , qu'en raison 
de la place qu'il occupoit, mais qui n'étant 
îamàis sorti du cercle étroit de son devoir^ 
ne visut pas <jue leà tyrans qu'il déteste, et 
les intriguans qu'il méprise tracent son rôle, 
et marquent sa place au gré de leui's passions 
ou de leurs intérêts. Si tous ceux qui ont eu 
le malheur d'être acteurs dans les scènes de 
la révolution française, déposaient ainsi pour 
Ja postérité, les faits seulenîent dont ils ont 
été témoins , il resterait après feux des ma- 
tériaux pour l'histoire, où ceux qui cher-» 
cheront un jour la vérité, au milieu des con- 
tradictions sans nombre , trouveraient des 
pièces revêtues d'un caractère d'authenticité 
qui nJappartient qu'au témoignage d^'une 
conscience saos reproches. — Je u'ai pu con- 
server pendant mon exil que des notes qui 
ont aidé-ma mémoire, affaiblie par la ma- 
ladie, à rétablir l'ordre et la chaîne des 
évènemens 3 plusieurs détails m'auront sans 
doute échappés; mais les faits principaux , 
les traiis les plus intéressans, se trouveront 
rapidement exposés. Ce seront les faits tout 



* nus , Tàffreuse vérité : bien loin d'y rien 
ajouter, j'éviterai même les plus, simples ré-^ 
flexions ; en retraçant ^ces funestes images , 
je repousserai les ressentimèns qu'il leur 
serait permis .de réveiller. Mon cœur est trop 
plein des malheurs de ma patrie , des infor- 
tunes de ma famille, et de la situation 
affreuse où j*ai laissé plusieurs de mes com- 
pagnons d'infortune , pour que la haine et 
la vengeance puissent y trouver place. 

J'étais, depuis 1792', adjudant-général de 
Tarmée du Rhin, sous les ordres du brave gé-« 
itérai Dessaix et spécialement chargé du com- 
mandement' du fort de Kehl, assiégé par le 
princeCharlies, lorsque jereçus du Directoire 
Tordre deme rendre àParis pour y prendre lé 
commandement (Je lagardedu Corps-Législa*» 
tif, auquel le choix des deux conseils m'avôit 
appelé. Ce corps de grenadiers d'abord com- 
posé d'un bataillon de huit cents hommes 
renaît d'être porté à deux bataillons de 600 
hommes chacun. Le fond de ce corps était 
celui des grenadiers de la convention. Il suffit 
de se rappeler l'époque à laquelle il fut formé 
poùr%)uger de l'esprit qui y régnoit, et delà 
néce^ité d'une réformej j'y travaillai sans re- 
lâche. La nouvellç formation, et le com- 
plètement par d'excellens grenadiers choisis 
dans toutes les armée»^, n^'eu donnèrent les 
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«aoyens. Je fbs si bien secondé par le zèie 
des deux commissions et par les ministres , 
qu!en dépit des cabales des jacobins , je par- 
vins à rétablir la discipline^ dans le service, 
et Pordre dans l'administration. Souvent at** 
taqué, j'ai eu plus d'une occa&idn de fairo 
connaître ma fidélité à la constitution , aux 
amis et aux ennemis du gouvernement j il en 
r^ulta ce à quoi je devois m'attendrej |e dé- 
îplus , également aux deux partis extrêmes 3 
tant que la marche des affaires fut ditigée 
par des hommes sensés, je n'eus à me dé- 
fendre que contre d'obscurs scéléra<t$ qui 
travarllaient sans cesse à corrompre les -gre- 
nadiers et s^efforçoient vainement de m© 
rendre suspect ; mais après le dernier renou- 
vellement du -Corps-Législatif, à mesure que 
les'^discussions s'animèrent , et surtout lors- 
que le Directoire porta le feu 'partout, par 
l'intervention des adresses de l'armée d'Ita- 
lie, je fus tourmenté de toute^s parts-, et le« 
factieux surent profiter de l'a^gL^ation gêné-* 
raie si favorable? à leurs desseins : ijs ne cachè- 
rent plus leurs trames. Je surpris leurs émis- 
saires dans les casernes , dans les rangs; toiis 
les moyens de séduction étaient employés. 
En songeant aujourd'hui à la «conduite que 
je tins dans ces circonstances diffîciles , ije ne 
peux m'en repQutir, puisqu'elle m^a valuia 
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iiaioe des méchans, et me servait k tenir en 
'bride les hommes trop ardens. Quelques-uns 
auraient bien voulu m'éloigner, et le Direc-r 
toire me fit offrir peu de tems avant le i8 
fructidor^ un autre poste et de l'avancement, 
si je voulois donner ma (Rémission , par cela 
seul qiie j'étois résolu de rester fidèle à mon 
devoir, J'éU>i$ certain de finir par être vie-" 
time de mon dévouement, et je ne pouvois . 
attendre de justice d'aucun des partis qui 
s'attaquaient sans m^énagement, mais seu^ 
lemeut dupetit nombre de ceux qui devaient 
finir par être immôjés à leur fureur, Con-? 
^ tent de l'estime des vrais patriotes, c'est à 
tous les ÎLommes raispnuables qu'il appar-r 
tient de juger si je l'ai naérité. 

Déjà depuis plusieurs ^purs^ sur les avis 
qu'avaient reçus lescommî^SPjOQS d'inspection 
du palais des djEJUxCons^iJis, u^e plus grande 
vigilance m'avoit été recpnwjiandée i j'avois 
pris toutes les précautions pécessaires poiur 
^l'être point surpris par la s«ule attaque 
qu'on parut craindre, celle des. anarchiste» 
qui depuis quelque tems remplissaient tous 
les.lieuz publics, et menaçaient hautement 
le Corps-Législatif jusque dans l'enceinte con- 
fiée à ma gardç. Le ij au soir, lorsqu'après ' 
avoir vi^Uté mes postes, j'allai prendre ; les 
prdres de^ membres 4e la commission , iK 
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me parurent aussi peu disposes que les jours 
pîëcédens à croire que le Directoire voulût 
entreprendre de détruire le Corps-Législatif,' 
et qu'il osât diriger contre lui la force armée. 
J'entendis plusieurs députés, entr'âùtres y 
Eoiery, Dumas, Vaublanc, Tronçon-Du- 
coudray , Tbibaudeau , s'indigner de cette 
supposition, et de l'espèce de terreur qu'elle 
servoit à répandre dans le public. Leur sé- 
curité fut telle qu'ils se retirèrent avant 
minuit et furent suivis par ceux de leurs 
collègues que des avis particuliers avaient 
engagés à venir leur faire part de leurs 
craintes. Je retournai à mon quartier et 
m'assurai que mes grenadiers étaient prêts 
à prendre les armes. Lé 18, à une heure du 
matin, je reçus dU ministre de la guerre 
l'ordre de me rendre chez lui; j'allai d'abord 
k la «aile des commissions : un seiil dçs 
inspecteurs y Rovère , que je trouvai couché, 
y étoit resté; je lui rendis compte de Tordre 
que je venais de recevoir; j'aj<?utai qu*on 
m'avait assuré que plusieurs colonnes de 
troupes entraient dans Paris, et que le com- 
mandant du poste de cavalerie auprès des 
conseils venait de me faire prévenir qu'il 
voit retiré ses vedettes, et fait passer sa 
troupe au-delà des ponts ainsi que les deux 
pièces de canon qui étaient dans la grande 
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cour des Tuileries. 11 faut observer que 

c'était d'après les ordres du commandant 
en chef Augereau, que l'officier de cavalerie 
refusait de reconnoître les miens, et avait 
fait passer les ponts à sa troupe. Rovère 
me répondit que tous ces mouvemens de 
troupes ne signifiaient rien, qu'il étoit pré- 
venu que plusieurs corps devaient défiler de 
bonne heure sur les ponts pour aller ma- 
nœuvrer, que je devois être tranquille^ qu'il 
avait des rapports très-fidèles, et qu'il ne 
voyoit aucun inconvénient à ce que je me 
rendisse chez le ministre de la guerre} ce 
que je ne jugeai pas à propos de faire ^ dani 
la crainte de me trouver séparé de ma 
troupe. 

Rétiré chez moi , à trois heures et demie 
du matin, le général de brigade Poinçot, 
ancien garde-du-corps avec lequel j'avais 
été trèsrlie à l'armée des Pyrénées , se fit 
annoncer de la part du général Lemoine, et 
me remit un billet conçu en ces termes : 
« Le général Lemoine somme , au nom du 
» Directoire , le commandant des grenadiers 
» du Corps-Législatif, de donner passage par 
» le Pont-Tournant à une colonne de quinze 
» cents hommes chargée d'fexécuter les ordres 
> du gouvernement». Je répondis à Poinçot 
que j'étais étonné qu'un ancita camaradt 
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qui devoit me coijiioîtire se fût chargé de 
ro'intimer uu ordre que je ne pouvais exé- 
cuter sans me dçshqnorer. Il m'assura que 
toutfe résistance scroit inutile , et quB mea 
huit cents grenadiers étaient déjà enYelopJ>él 
par douze mille hommes av^ quarante piècç$ 
de canon. Je répliquai que les forcfes dirigées 
contre le poste qui m'était confié , ae me fQi> 
ceroient pas à rien faire contre mun devoir; 
que je n'avois d'ordre à recevoir que du Corp^ 
Législatif, et que j'allqis les prendre. Dam 
l'instant j'entendis un coup de canon si près d© 
moi y que je crus qu'on attaqua^it mes poste» } 
mais ce n'était q^'un signal. Je fis prendre les 
9rmes à mes grenadiers, et me rendis SLim 
Tuileries , accompagné des chefs de bataiU 
Ions Pousards et Pleichards, excellens offi- 
ciers , en qui j'avais une juste çonfiAnee. Je 
trouvai à la commission des Inspecteurs les 
généraux Pichpgru et Vil^lot. J'envoyai des 
ordonnance^ chez le général Dumas /chez \e^ 
présidens des deux Conseils ,Lp.fond^Ladebî^t 
pour les Anciens y et Siméon pour les Cinq^ 
Cents. Je jBs aussi prévenir les Députés dont 
les logen^en^ px'étoient connus dans le voi- 
sinage des Tuileries 3 j'engageai le général 
Pichegru à venir reconnaître l'investisse- 
. ment , que UQUS trouvâmes déjà formé. J e 
Renouvelai au capitaine Vallière , coniman- 
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dant le poste du Carrousel , et au lieutenant 
Leroî , commandant celui du Pont-Tournani, 
Pordre 4e tenir ferme, et de ne se retirer que 
lur un ordre signé de moi. Nous rentrâmes 
à la Commission ; et lorsque je demandais 
des ordres pour la disposition de ma réserve, 
une ordonnance vint rendre compte que la 
grillé du Pont-Tournant était forcée; au 
Inême instant les divisions d* Augereau et de 
Lemoine se réunirent, le jardin fut rempli 
de troupes des deux armes. On dirigea une 
batterie sur la salle du Conseil des Anciens; 
toutes les avenues furent fermées , tous les 
postes doublés et masqués par des forces 
iupërieures 5 le seul poste de la salle du 
Conseil des Cinq-cents, commandé par le 
brave lieutenant Blot, avoit refusé d'ouvrir 
les grilles et de' se mêler avec les troupes 
d'Augereau. Dans cette extrémité, je deman- 
dai positivement l'ordre de dégager la ré- 
serve des grenadiers , et de repousser la force 
par la force. Les Députés me répondirent que 
toute résistance serait inutile , et me défen- 
dirent de faire feu : il était alors quatre 
heures et demie , le général Verdière vint 
signifier aux Députés déjà réunis , qu'il avait 
ordre de les faire sortir du palais , et d'ea 
emporter les clefs au Directoire. Le refus 
excita de vives altercations ; Y ei^iere ins* 
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sîstaet engagea l'un d'eux à descendra daiî* 
le jardin, pour parler au général Lenïoine-' 
Rovère descendit aussi y et je raccompagnai 
avec mes deux chefs de bataillon. Mais noua 
ne trouvâmes pas le général Lemoine sur la 
terrUsse y cependant Verdière conseilla aux 
Députés de se retirer , pour leur sûreté } 
et sur leur refus , il ferma toutes les is- 
sues , et fut prendre , dit-il , les ordres du 
Directoire. 

Je retournai à mon poste à la réserve des 
grenadiers d'où j'envoyai un homme de con- 
fiance à la rencontre du général Dumas, 
pour le prévenir de songer à sa sûre té.Il reçut 
<îet-avis au moment où il se présentait dans la 
cour de la caserne des grenadiers , et j'ai ap- 
pris par mes compagnons d'infortune les ef- 
forts qu'il fit pour se réunir à eux. Il pénétra 
jusque sur la terrasse , au pied du pavillon , 
oùles troupes d' Augereau étaient en bataille, 
et après avoir reconnu que les inspecteurs 
étaient arrêtés, il allait monter dans la sall& 
pour partager leur sort , lorsque ses collègues 
lui jetèrent un billet pour l'engager à se sau- 
ver ; il eut le bonheur de ramasser ce billet 
sans être apperçu , et celui d'échapper aux 
sentinelles , dont la consigne était de ne 
laisser sortir persanne de l'enceinte. A cinq 
heurçs et demie,, un aide-de*camp du gêné- 
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*al Augereàu m'apporta l'ordre suivant : « Il 
» est.ordonnéaucomnjandantdes grenadiers 

> du Corps-Législatif, de se rendre avec son 

> corps, sur le quai d'Orsay, où il attendra de 
. V nouveaux ordres : signé Avoetleav ». Je 
'^ refusai d'obéir : je ne pouvois plus avoir de 

communication avec les commissions blo- 
quées et arrêtées dans le palais 3 j'attendais 
avec ma troupe les ordres des deux Conseils. 
Je dois rendre cette justice à mes grenadiers ; 
jusqu'à te moment , malgré la position criti- 
que où nous nous trouvions , les rangs furent 
gardés avec le plus grand calme , et je n'en- 
tendis, pas un seul murmure : je crois que 
bien loin d'être entraînés à la défection par 
un petit nombre de factieux obscurs, la saiu» 
majorité des grenadiers , eût forcé ceux-ci 
de combattre glorieusement avec eux , si 
ma bonne fortune m'eut fait recevoir l'ordre 
. de repousser la violence par le^ armes. J'avais 
fait former le cercle à mes officiers, pour 
leur communiquer l'ordre d' Augereau; pres- 
que tous approuvèrent ma conduite; ce fut 
linstant que prirent quelques factieux pour 
éclater^ Le capitaine Tortel s'écria : « Nous 
» ne sommes pas des Suisses ». Le lieutenant 
Ménéguin , osa se vanter d'avoir le plus con- 
tribué àla révolte des Gardes-françaises. Le 
jsous-lieutenant Devaux dit : (^ je me suis battu 
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» et f ai ^të blessé le iS vendémiaire, en 
> combattant contre Louis XVIII , et je ne 
2> veu,x pas aujourd'hui me battre pour lui ». 
Un autre cria tout haut : <( les conseils travail* 
» lent pour le Roi , ce sont des gueux â ex- 
V terlîiiner »• Pendant ces discours et lès dis- 
putes qu'ils occasionnaient entre les officiers, 
le désordre commença à gagner dans les 
Tangs.'Lc chef de brigade Blanchard, qui 
commandait sous moi, et qui depui? deujc 
mois n'avait osé se montrer , parce que j'jâ* 
vais mis à découvert ses intrigues , ses liai- 
sons avec des hommes de sang , et ses rapines 
dans l'administration du corps , parut tout- 
a-coup , et me somma , a cause, disait-il, dn. 
danger où nous étions, de faire distribuer 
des cartouches. 

Je fus indigné de sa lâche imprudence, 
et commç je me laiss£|.i emporter jusqu'à le 
lui témoigner vivement , j'observai que leô 
grenadiers partageaient mon indignation , 
lîes mêmes grenadiers qui , une heure après , 
marchèrent sous les ordres d'un officier qu'ils 
méptisoient et le suivirent au directoire.... 
Quelle leçon pour les chefs de troupes?... 
Peu d'instans après cette scène, je fis ouvrir 
les rangs pour inspecter ma troupe qui faisoit 
encore bonne contenance. J'arrivais à là 
troisième compagnie, lorsqu'aux cris re- 
doublés 
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doublés de P^iv^ la République , Augereau 
parut à Ja tête d'un état-major si nom- 
breux 5 que la première cour de la caserne 
en étoît remplie. Plus de 400 officiers * de 
tout grade parmi lesquels je reconnus d^s 
hommes justement fameux, tels que San- 
tferre, Tunck, Yon , Rossignol, Pujet , 
Barbantane, Chat/eauneuf-Randon, Bessrère, 
Fournier, Pâche, la veuye Ronsin en habit 
d'amazone , Dutertre et Peyron tous deux 
échappés des galères , et en un mot Técume 
des braves^ armées françaises , et tous les 
chefs des bandes révolutionnaires pénétré* 
rent en un moment dans les rangs de m» 
grenadiers, en répétant le cri de V^iv^ la 
République. En cet instant , Augereau vint 
droit à moi, et dans son cor'ège qui me 
sépara de ma troupe, j'apperçus BJancharc} 
excitant ses dignes amis , et se mêlant avec 
eux dans les. rangs. Parmi plusieurs cri$ 
sinistres, je distinguai celui-ci : « Soldats , qjx 
» veut faire de vous comme des Suisses au 
»io Août».Commandant Hamelîs'écria alors 
Augereau, pourquoi n'avez-voiis pas obéi 
aux ordres du ministre et aux miens? — Parce 
que j'en avais reçu de contraires du Cprp^ 
Législatif. — Vous vous êtes mis dans le cas 
d'être traduit au conseil de guerre, et d'être fu« 
sillé* -J'ai fait mon devoir^-Me reconnaissez^ 

B 
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vous comme commandant en <;hef de la divi- 
sion ?-OuL-Eh bien^ je tous? ordonne de vous 
rendre aux arrêts. — J*y vais. Je traversais 
la* galerie de communication du qucurtier 
des grenadiers à mon logement^ lorsque 
î'entepdis qu'Augereau me suivait avec une 
partie de son état-major : parmi plusieurs 
menaces, je distinguai ces paroles : « Tusouf- 
3> friras autant que tuas fait souffrir les autres». 
Je n'ai' fait souffrir personne; mais j^ai-su 
punir les brigands qui le méritaient. Comme 
en cet instant , il me serrait de près , je 
portai la main sur la garde de mon épée; 
mais toute la bande fondit sur moi , mon 
arme fut brisée 3 je fus traîné, déchiré. Le 
plus acharné de mes assassins était im sous- 
lieutenant de grenadiers , appelé Viel , que 
j'avais envoyé aux arrêts quelques jours au- 
pçiravant : il cherchait dans la mêlée à me 
plonger son sabre dans le corps. Ce fut à 
Augereau lui-même 5 que je dus* de n'être 
pas égorgéj il parvint à me dégager en 
criant avec force : « Laissez , laissez , ne le 

> tuez pas ; je vous promets qu'il sera fusillé 

> demain». Ces ^brigands déchirèrent mou 
chapeati qui était tombé dans cette lutte, 
mais non pas comme on l'a dit , les marques 
distinctives de mon grade } c'est de sang 
qu'ils étoient altérés. Va domestique Ëdèle 
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accourant au-devant de moi , fut sabré au 
visage ^ et se sauva couvert de blessures xkms 
la chambre de ma femme. Parvenu ehfez 
moi^ on ne me permit .pas d^àrirangtfr ntea 
aftaîres j je lus conduit presiqu'imm^iàt^^, 
ment au Temple avec mon frère Henri , .qui 
demanda et obtint la permission de m'àc*^' 
eompagner. ' • ». • \\,\ • % 

Le geôlier de cçtte prison dit en nous re- 
cevant : en. voilà dôncun ; il faut mettre mon-t 
sieur dans iachàmbrej des opinibns. Ç'étoit 
celle qu'àvoitfôccupée Vinf ortuné Iiiouis X Vï^ 
et je n'espérais pas d'en sortir autrement qu* 
lui. A huit heures et demie le geôlier Vint 
m'annoncer qu'on venait. dîamçner les dëpu-^^ 
tés airrêtés àlafeommîSSioh des in^cteurs.Oa 
les fit aussi nàonter dans l'appartement du roi^ 
et on laissa f libre là cobimunication avjec les 
chambirei qu'^aj^aient aiitrefois occupée^ • la 
reine et kp princesses. Ijes.représentans arrêf- 
tés étaient : Pichegru, Vil! ot,Daûchy de 
Loire , Jarry, Lametteièy^Larue^ Bourdon 
de l'Oise et Durumasv) Nous troûvâmesiau 
Temple le cômmodore. Sinith, L^a Vilhai^- 
nois,Brottier etDuvergme du Pi?esle; mais ce 
dernier* £uti transféré à la Force au moméiït 
nde notre arrivée. A midi on amena le député 
jflPubry:; àtrois heures et demie>Lafond-Ladé* 
bat , président du causeil des anciens , Tiron* 
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eoiiE)irtroudray,Marbbis, Gôùpil dé Prefelu, 
ttsuîixiti même boïi«feH;'G«s derniers furent ar- 

rétrf^dara^laimaison de Lafond-Ladébat, sous 

ptétesfe qwîik' formatent uu rassiemblemeût 

sédètSettOt^Qn-^Ies conduisit d'abord chez le 

inânistre-d^ la pctlic^ Sotin 5 ils se plaignirent 

d^iàiyidbeiiiKe «ie«R3ée sur Vies répriéseittans 

de la nation , et ils demandèrent rexhibition 

, àsB ordres d il iDirect'oîre. Sdtin leur répondit 

iponiqiieiïïaEitîî/KÏl est foirtdnutîleque je vous^ 

S'rldè^ {^oduise jVoQs sentez bien/ Meâsieurs ,1 

^ è(diS qiianH^on' en est ten^ Ik, irést iégaldé se 

sixpp Aipronsôtt^e^tiïi peapltis un nn peu moins«» 

Ixedrso^ixeirf ^ nous àppttmes les détails de» 

séaiixbs^e la ininbiité ders deux conseil^ t en 

niife&'S®Ml5>ks yèasb du DiréGt^^ipe et la loi qui 

fionsibdndam|doi^B^£s 'Watif , «am jugement^ 

àiêtre dépolîtes daaîîie>ljfôu fittëipar le Di- 

tëctfwra; hii-mêmeV Ge jugement nous sur- 

-pritç ^mis ii^vions' pas ilemté •d'aqÉs' là vio- 

éfenee 'dfê (jiottei àré-egtati^n , quf oS^^iie nou^ 

sjp^èp&tâi sous^ës formes nâlitaires, un sup« 

^iet9! moins îlong, et par conséquent plus 

•dWi^ "C^i àts députée emprisonnes ^ mais 

^imà' .pT08ieMti5/fur«at mis en liberté 5 c-é- 

toieoït'iiOoupilsPréf élu ! Lan^etttie^^îiJaiichi , 

ijarry et Duruman îLerrsa , .le gënréral Auge- 

-rda'U'-dtynfîaîuri'ordi^e concti êU) ces fermée : 

-ç. 4f ièst ordoiftïé^au * géfléïal ©utcijfâ:e , com- 
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» mandant au* Temple 9 de nc.perflarttfp la 
» commumcatioQ ,avtça J<e$ déportés à^uciiA 
» homme ,^ quelque puisse êtPe.d'ordre dont 
> il soit porteur et rauLtorit-é qui: l^utto^t 
» donné, à moins que ledit ordre aeristxit si- 
)> gnédemoii) (Ce Dutertre sortoit, depuis 
un mois , des galères de Toulon, où il a voit 
été mis en exécution du )ugement:d*im coji*' 

. seil de guerre pour erime de vol , assassinat 
et incendie commis daijrs la Veadée ). Ce 
jour-là même, ri fut perjnis à-nos fjsmmes de 
venir au Temp k. Que de scènes déchirantes ! 
que de cruelles séparations! Jje np pus voir 
la mienne qu'en présence d*un offîrïer qui 
ne nous permit ni de parler bas ,.m dç nous 
servir du patois Languedocien , qu'il n'en- 
tendoit pas. Irrité de cette contra;iinte , je 
rompis notre entretien, et je suppliai ma 
femme dese retirer : elle m'x)béit.Maisse^ cris 

' et ses sanglots retentissent encoi^e à mon 

. oreille ! liC même jour on amen4 cUi Temple 
le gênerai Murinais, J'un des inspecteurs de 

. la salle du conseil desaaciçn^. C^A^énérable 
vieillard avait été arrêté au marnent où > 
dans la plus gra^^de sécurité , il se*rendoit 
au Conseil, 

Le 21 , je me séparai de mon frfere Henri; 
j'eus beaucoup . de peine à le détjermiaer à 
me quitter, il s-ob&tino;t à vouloir partager 
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mon malheur, et sans: Ife secours de met 
compagnons d'infortune , Tronçon - Ducou- 
drày et Barbé-Marbois, je ne serois jamais 
parvCTiu à le convaincre qu'il feroit plus 
pour moi, en devenant l'appui de ma famille 
qu'en .m'aidant à porter mes fers» A minuit 
le geôlier vint nous annoncer que le ministre 
de la. police venait d'arriver avec le di-^ 
recteur Barthélémy, et que vraisemblable- 
ment nous allions partir. On ne nous donna 
pas un quart-.d'heure pour rassembler no» 
eflFets , quoiqu'aucun de nous ne fût préparé 
à un départ si précipité. Descendus au bas 
de la tour, npùs trouvâmes Barthélémy entre 
. Augereau et Sotin, qui, en l'amenant au 
Temf>l'e dans sa voiture, lui avoit dit : ((Voilà 
y> ce que c'est qu'une révolution, nous triom- 
, 2> phôns aujourd'hui , votre tout viendra 
^ peut-être. » Barthélémy lui demandant s'a 
n'étoit arrivé aucun malheur et si la tranquiK 
lité publique n'avait pas été troublée: Non, 
avait répondu Sotin, la do^se était bonne., 
elle a bien pris , et le peyple a avalé la 
pilule. Le même Sotin nous quitta en af- . 
fectant beaucoup do gai té et en nous 
disant : « Messieurs^ je vous souhaite un bon 
^ voyage : » Augereau fit l'appel des con- 
damnés, à mesure que nous étions nommés; 
itne garde nous cQnduisQit aujc voitures à 
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travers une haie de soldats qui nous in-* 
sultaient Quelques-uns même d'entre nous 
iîirent maltraités ; nos domestiques , parmi 
lesquels, était mon pauvre Etienne ^le visage 
balafré de coups de sabre, n'av oient pas 
quitté la porte de la prison et ils épiaient 
le momemt de notre départ pour nous dire 
adieu 5 mais ils furent repoussés et frappés 
par les soldats qui criaient: Ce n'est pas là 
oe qu'on nous avait ^prgmis ; pourquoi les 
laisse-t-on aller? pourquoi emportent-ils des 
paquets? Augereau, voyant notre sécurité ^ 
ne pouvoit contenir sa rage } il la fit éclater 
par un trait qui mérite d'être conservé. Le 
TeRier, domestique de Bart hé lemy, accourut 
au moment où l'on nous mettoit sur les 
chariots} il étoit porteur d'un ordre du Di- 
rectoire qui lui permettoit de suivre son 
mai ti^e 3 il remet cet ordre à Augereau qui lui 
dit après l'avoir lu : « Tu Veux "donc as- 
^ socier ton sort à celui de ces hommes qui sont 
» perdus pour jamais, quels que soient lesévè- 
» nemens qui les atendent^ sois sûr qu'ils n'en 
V reviendront pas. Mon parti est pris, ré- 
» pond le Tellier : je suis trop heureux de par- 

> tager les malheurs de pion maître.- Eh bien î 
2> va , fainatiqu e , périr avec lui , réplique A u- 

> gerau^ en aj outant : Soldats, qu'on surveille 
>cet homme d'aussi près que ces scélé* 
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3> lâH *. Le Tellier se précipite aux geuoùx 
de son maître, trop heui'eux dans cet af* 
freux moment, de serrer contre son cœur 
un tel ^mi. Cet hoiiime a constamment 
montre le même dévouement et le même 
courage; nous l'avons toujoiu^ traité et con- 
sidéré comme Tun de nos compagnons. Les 
quatre voitures dans lesquelles les seize pri- 
sonniers furent repartis , sans égard à la mau- 
vaise santé et: à la» faiblesse de quelques-uns 
d'entr*euX) étaient sur des charriots ou four- 
gons sup quatre roues à-peu-près semblables 
aux Voitures de transport de l'artillerie, des 
espèces de cages fermées dès quatre côtés 
avec des barreaux de fer à hauteur d*appui 
qui notis meurtrissaient au moindre cahos * 
nous? étions quatre dans chaque voiture , plus' 
un gard ien chargé de la clef du cadenas 
quiierrilait la grille par laquelle on nous 
avait fait montée. 

Le général Dutertr e commandait l'escorté 
forte d'envîroiiébo hommes d'infknterre et 
cavalerie. Ils avaient aved eux deux pièces 
de canon. Pendant les apprêts et l'arrange- 
ment des voitures dans la cour du Temple , 
nous fitmes accablés d'outrages par un 
grouppe assez considérable d'anarchistes. 
Nous partîmes à deux heures du matin le 2i 
fructidor ( 8 septembre ) , par un tems af- 
freux. Nous avions à traverser tout Pa.rîs , 
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pour sortir par la barrière d'enfer, et prendre 
la route d'Orléans. Au Heu de suivre la rue 
Saint-Jacques , l'escorte détourna à droite 
après les ponts ^ et nous fit passer près du 
Luxembourg , eu notre convoi funèbre fut 
arrêté plus de trois quarts-d'heure. Les ap* 
partemens étaient éclairés j nous entendîmes 
au milieu de la joie bruyante des gardes , ap-. 
peler le commandant de notre escorte , Taf- 
freux Dutertre , et lui recommander d^avoir 
lien soin de ces messieurs. Quelques mem- 
bres trop conxRis de la minorité du Conseil 
des cinq -cents qui tenoient à TOdéon la fa- 
meuse séance permané&te, sortirent pour 
nous voir ut nous insultèrent lâchement j 
ils se mêlaient avec les chasseurs de l'es^ 
corte , ils leur versaient à. boire ^ et en s*ap- 
prochant des charettcs , ils portaient notre 
santé et nous parlaient de- grâce et de 
clémence. La nuit orageiise , la* lumière de* 
pots à feu qui brûlaient autour du théâtre 
de rOdéon y et les hUrlemens des tertorîàtés ^ 
rendirent cette dernière scène , et c0s hôr-^ 
ribles adieux dignes des barbares qui les 
avaient préparés. Enfin l'escorte défila par 
la rue d'enfer et «ous sortîme^s de Paris. 

Nous arrivâmes à deux bewres à Arpafori 
à 8 lieues de Parii^, très-fatigués à cause dé 
la route pavée. Barthélémy surtout', elf 



<" 



(M) 

Barbé-Mftrbois paraissaient épuisas. Non» 
famés surpris dé voir qu'au lieu de nous 
donner un gîte commode où nous puissions 
réparer nos forces , le commandait Dutertre 
nous conduisît à une obscure et sale prisoù j 
il observoit notre contenance au moment 
où l'on nous faisait descendre des voiture* 
pour entrer dans une espèce de cachot: 
furieux de ce qu'aucun de nous ne parais- 
sait affecté de tant de rigueurs: « ces scéle- 
»rats, s'écria-t-il„ ont l'air de me braver- 
» mais nous verrons si je viendrai à bout de 
» leur msolence». J'étois déjà couché [sur la 
paille avec plusieurs de mes compagnons: 
Barthélémy debout , élevoit ses mains vers 
kciel lorsque Barbé-Marbois qui était très- 
malade , arriva , et reculant d'horreur à la 

Su i n /°.'^*"' méphitique du souterrain , 
dit a Dutertre : « Faites-moi fusiller sur-lel 
* Champ, et épargnez-moi les horreurs de 
v^l agonie. * Celui-ci en souriant , fit signe 
au geoher de faire sa charge. La femme du 

geoberditalorsàMarboisavec imprécation, 
ta fais bien le difficile, tant d'autres qui té. 
Taisent n'ont pas fait tant de cérémonies : 
En acheyant ces mots, elle prit Marbois pâi 
le bras , le précipita du haut en bas , et md- 
gre nos cns , et ceux du pauvre bfessé , cette . 
lune ferma: la; porte : nous relevâmes dans 
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les ténèbres notre malheureux ami tout san- 
glant, et nous ne pûmes obtenir pour lui 
ni la visite d'un chirurgien , ni aucun autre 
secours, pas même de l'eau pour laver ses 
plaies. Il avoit le visage meurtri, et un os 
de la mâchoire v fracassé. 

Le 23 fructidor (9 septembre), nous tra- 
versâmes, à midi, la petite ville d'Ëtanipes, 
(trop connue dans lecouns de la révolution 
par des émeutes d'anarchistes et par le 
meurtre d'un magistratrespectable).Duter tre 
fit faire halte au milieu de la place , et nous 
livra aux insultes de la populace , à laquelle 
on permit d'entourer les voitures. Nous fûmes 
hués , maudits et couverts de boue : nous 
demandâmes en vain qu'on avançât ou qu'on 
nous permît de descendre. Tronçon-Ducou- 
dr^y , fort malade , s^^'était mis sur la même 
charette avec son ami Marbois, qui avait 
obtenu la^ faveur d'une botte de paille , à^ 
cause de sa blessure récente,- et de la fièvre 
qui s*y était jointe. Le général Murinais , le 
directeur Barthélémy, et Lafond-Ladebat s'é- 
taient réunis à eux ; ces cinq personnes rap- 
prochées par des opinions^semblables , et par 
une même manière de voir les causes et les 
conséquences du 5 septembre , ne se sépa- 
rèrent plus. Ducoudray se trouvait à Ëtam- 
pes, dans le département de Seine et Oise, 
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dont il ëtait le député , et précisément dans 
le canton, dont les habitans l'avaient porté 
à l'élection , avec le plus d'ardeur. Il ressentit 
vivement l'ingratitude et le lâche abandon 
de ses concitoyens} se levant tout-à-caùp, 
comme s'il eût été à la tribune : « c'est moji 

r 

>' niême, leur dit-il, c'est votre représentant: 
» le reconnaissez vous dans cette cage de fer? 
» C'est moi que vous aviez chargé de soutenir 

> vos droits, et c'est dans ma personne qu*ils 
]^ <>nt été violés j je suis traîné au supplice 

> sans avoir été jugp , sans même avoir été 
i accusé} mon crime est d'avoir protégé votre 

> liberté , vos propriétés , d'avoir cherché à 

> procurer la paix à notre patrie , d'avoir 
» voulu vous rendre vos enfansj moii crime 
» est d'avoir été fidèle à la constitution que 
» nous avions jurée; Pour prix démon 2èle 

> à vous servir, à vous défendre , vous vx)as 
» joignez aujourd'hui à mes bourreaux r* La 
harangue véhémente de Ducbudray, dont 
je ne rappelle ici que quekfues traits, frappa 
de stupeur, mais pour quelques instans seu- 
lement , . cette populace effrénée , parmi la- 
quelle il n'y avait pas, sans doute, un seul 
véritable citoyen ' français, lille ne tarda 

*pas à recommencer ses outrages qui ne fu- 
rent interrompus, qu'au moment qu'on nous 
apporta pour diner, du pain et du^ vin; 
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Après trois heures d'exposition à cette es- 
pèce de pilori, nous partîmes pour aller 
coucher ^ Angerville , k q.ualre lieues d'Or- 
léans. Dutertre s'obstiiiait à nous entasses 
encore cette fois dans un cachot 3 l'adjudant- 
général Augereau ( qu'il ne faut pas confondre 
avec le général de ce nom ) , touché de com- 
passion y prit sur lui de nous faîré loger 
dans une auberge : Dutertre, sur-le-champ , 
le fit arrêter et reconduire à Paris, 

Le 54 ( lo septembre) , npus arrivamt^s dp 
bonne heure à Orléans , où nous passâmes 
le reste de la journée et la nuit suivante dans 
une maison de réclusion , autrefois le cou- 
vent des Urselines: ici nous rencontrâmes 
quelques âmes sensibles j et l'humanité 
trompa la vigilance de nps gardiens. L'on 
nous offrit des consolations dont la douceur 
n'est connue que de ceuxqui les ont éprouvées 
au comble dé l'infortune. Nous ne fûmes pas 
gardés par notre escorte , mais par la gendar- 
merie , dont le chef remplit son devoir avec 
honnêteté et générosité. Deux dames de la 
ville , ou plutôt deux anges , après avoir fait 
préparer d'avance dans la maison des Urr 
selines tout ce qui pouvait nous être néces- 
saire, s'étaient déguisées souis des habitf 
grossiers pour obtenir de nous servir. Elleji 
nous offrirent des secours et de l'argent ; 
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nous les remerciâmes affectueusement; maîi. 
le souvenir de leur action généreuse, consi- 
gné dans nos cœurs, a souvent soutenu notre 
constance. Noi^s aurions pu nous évadera 
Orléans, non par le secours de ces généreu- 
ses dames, mais par celui d'autres person- 
nes dont oh ciércheroit vainement les noms 
et qui se dévouaient pour nous sauver; nous 
écartâmes d'un commun accord cette propo* 
sition. Je ne sais "par quel aveuglemeilt lot 
plupart d'entre nous et surtout les membre^ 
du conseil des anciens auroient cru dans ce 
moment manquer à leur caractère s'ils eus- 
sent essayé de se soustraire à leur supplice. 
• Le 25 (rt septembre ), on nous traîna d'Or- 
léans à Blois. Nous apperçûmes en arrivant 
un rassemblement considérable de bateliers. 
Les voitures fureiit assaillies 5 le capitaine 
Gauthier qui commandait la cavalerie deTeâ- 
corte,rcpoussalesmisérables qui conduisaient 
cette émeute; nous remarquâmes dans lé peu- 
ple des impressions bien différentes.Lesf voilà, 
crioît-oïï , les voilà ces scélérats qui ont tué 
le roi ; voilà ses assassins ; ils nous ont ac- 
cablés d'inipôts ; ils mangent notre pairi j 
ils sont la cause de la guerre. En un mot, 
toutes les injures que le peuple eût justement 
adressées aux tyraiis,furent aveuglement pro- 
diguées à leur^victimes. On nous logea dans 
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, une petite ëglîse très - humide , sur le pâté 
de laquelle on avait répandu un peu de paille^ 
il nous fut impossible d'y prendre aucun 
repos. Nous cherchâmes à connaîtri^les mo- 
tifs des mouTemens si contraires du peuple, 
et nous apprîmes que le fameux abbé Gré- 
goire nous avait préparé cette douce récep- 
tion , par ses lettres pastorales. ^ 
Le 26 (12 septembre) , avant d^ quitter 
les prisons de' Blois, nous fûmes témoins de 
Tetttrevueetdela séparation cruelle de M. «t 
de madame de Marbois. Cette dame était 
dans sa terre auprès de Metz , lorsqu'elle ap- 
prit Varr estât iqn de son mari. Elle vola aussi- 
tôt à Paris, mais n'arriva qu'après notre dé'- 
part. Elle suivit le cpnvoi sans se donner le 
tems de demander au Directoire une per- 
;mission de voir son mari à l'endroit où elle 
pourrait l'atteindra; le commissaire du pou- 
voir exécutif à Blois se servit de ce prétexte 
pour refuser sa demande. Elle fut aussi re- 
poussée par le commandant Dutertre. Enfin 
4juelques momens seulement avant notre dé- 
part , en monti^^iit aux geôliers la permission 
qu'on lui^avai t donnée pom- entrer au Temple, 
elle abtint celle de pénétrer dans notre pri- 
son j on ne lui donna qu'un quart-d'heure et 
un officier tenait sa montre à la main. Un 
peii avant que là ^erniere minute fut écou*- 
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Jëe, Marbôîs recueillant ses forces , condui- 
sit vers nous sa respectable compagne qui 
eut peine à reconnoître Barthélémy et Du- 
coudray , tant ils étaient dëjà changés. Mes 
compagnons, nous dit-il, je vous présente 
madame de Marbois qui , au moment de se 
séparer de moi, veut aussi vous faire ses 
adieux. Nolis l'entourâmes avec transport j 
elle nous souhaita , non du courage , mais de 
la force et ide la santé. Comme elle fondait 
en larmes , partez , partez , lui dit Marbois 
avec fermeté, il en est tems. Il l'embrassa, 
l'emporta dans ses bras jusqu'à la- porte 
de la prison qu'il ouvrit et referma lui- 
même , puis tomba évanoui sur le pavé. 
Nous volâmes à son secours. Mes amis, nous 
dit-il , dès qu'il eut repris ses sens, me voilà, 
tout entier, j'ai retrouvé la source de mon 
courage. En effet, depuis ce moment il fut 
moîn« abattu par la maladie ; il recouvra une 
partie deses forces, et avec dles , cette conte- 
nance ferme et celte sérénité compagncis du 
vrai courage. Les apprêts de notre départ de 
Blois furent si longs que noiis eûmes lieu de 
craindre qu'on ne hous y fît séjourner. Nous 
apprîmes d'une manière singunère les motifs 
de ce retard. L'adjùdarit-général de not^e^es- 
corte. Colin, bien connu pa^ la part qu'il 
prit aux massacres du 2 septembre ^ et le 

sommé 
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sommé Guillet son digne camarade , entri-- 
rent dans la prison t^ecs dix heures^ ils pa- 
raissaient fort émus* Messieurs , leur, dit 
l'officier municipal de garde-, qui depui» 
notre arrivée ne nousavott ^^as quittés, pour- 
quoi tardez-vous à pat*tir ? tout est prêt de- 
puis long - tems. La .fônèe augmente , vottre 
conduite tet plus que suspecte, je vous ai VMf) 
et entendus Tun et Tautre ameuter le peu^e 
et le pousser à commettre des violences stir 
la personne des déportéç. Je vous déclafe 
que s'il arrive quelqu*accident à leur sortie , 
je ferai consigner ma déposition s^r le re* 
gistre de la municipalité, Les deux coquins 
balbutièrent quelques excuses , jious fûmes 
accompagnés en sortant ^t les mêmes dla- 
meurs , imprécations et menau^es avec les^ 
quelles nous avions été reçus la veille. 

Le 36 ( 12 septembre ) nous couchâmes à 
Amboise dans une chambre si étroite, que 
nous n'avions pas assez d'aspace pour nous 
étendre sur Ja paille : il nous tardoit d'ar- 
river à Tours pour y prendre, quelque repos* 

Nous y arrivâmes le Yf ( i3 septembre ); 
cette ville venait récemnicnt d'éprouver uû,» 
commotion dans laquelle il y avait eu du sang 
répandu. Les anarchistes , long -tems com^ 
primés avaient saisi le prétexte delà \pre- 
tendue coûjuratioa du Corps - Législatif. 

C 
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. Enhardis par les nouvelle/j mesures du gou- 

• Ternement doût la force protectrice fut 
tout-à-coup enlevée aux gens de bien etcon- 

. fiée aux scélérats j ceux-ci , non-contens de 
les opprimer, les avaieiit attaqués à main 
armée , et s'étaient baignés dans leur sang. 

'.Les autorités constituées venoiént 'de subir 

É 

ce que dans leur langage ces brigands ap- ' 
pellent une épuration. Les places des vrais 
magistrats élus par le peuple étaient oçcu- 

..pées par les mêmes hommes qui , pendant 

. la guerre de la, Vendée , s'étaient rendus fa- 

tneiix parmi les délateurs et les bourreaux. 

Nous fûmes conduits à la prison de la Con* 

, ci ergerie occupée par la chaîne des galériens^ 
et l'on nou3 mêla avec eux dans une cour 
entourée de loges ou cachots dans lesquels on 
tes enfermait la nuit , et dont l'un nous était 

: destiné, A peine nos conducteurs nous eurent 
quittés , que les galériens se retirèrent dans 
un coin d'un commun accord, et pendant 
qu'ils se tenaient à l'écart , avec une discré- 
tion remarquable y l'un d'eux nous dit : 
« Messieurs , nous sommes bien fâchés de 
3^ v.ous voir iciv; nous ne sommes pas dignes 
i> de vous approcher; mais si dans le mal- 
> heureux état où nous sommes réduits , il y 
» a quelques services que nous puissions 

. '^ vous rendre; daignez les accepter. Le cachot 
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> qucVon Yous a préparé est le plus froîd et 1# 
3^ plus étroit de tous; nous vous prions de prcn- 

> dre le nôtre , il est plus grand et moins hu- 

> mîde »• Nous remerciâmes ces malheureux, 
et nous acceptâmes cette étrange hospitalité 
offerte par 'des mains souillées de crimes , 
mais par des cœurs qui n'étaient pas totale- 
ment fermés à la pitié. Il y avai( plus de 
trente heures que nous n*ayions mangé , lors- 
qu'on houî apporta à chacun une livre de 
pain , et une demi - bouteille de vin , ration 
à laquelle nous étions réduits. 

Le 28.( 14 septembre ) , nous arrivâmes à 
Saint-Maure. Notre escorte était très-fati- 
guée, car nous doublions les marches ordi- 
naires des troupes et nous ne faisions aucun 
téjour ; on avait renouvelé l'infanterie dan$ 
les garnisons. Mais la cavalerie était excédée, 
Dutertre trouvant ici une colonne mobile 
de la garde nationale composée de paysans, 
nous confia à leur garde pour mieux raffraî- 
chlr sa troupe , et rendit la municipalité res- 
ponsable de nos personnes. Que les citoyens 
de Saint-Maure trouvent ici le souvenir de 
la reconnaissance de leurs soins compatis- 
sans ! Ils nous procurèrent de bons alimens 
dont nous avions un extrême besoin. Nous 
étions moins étroitement gardés , et telle 
«tait la négligence ou la bienveillance de ceÈ 

.Ça 
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fcons paysans, dont la plupart n'étaient âr# 
«née que âé piques , que nous pouvions aller 
fusque sur là chaussée , sans être suivis ni 
obseVveè par les sentinelles. Nous n'étions 
qu'à tidTe portée da fusil de la forêt. Quelques- 
uns proposèrent de profiter d'une occasion si 
propice , et je fus de cet avis* Je n'aurais pas 
voulu abandonner un seul de nies compa- 
gnohs d'iiifortune , inais je désirais yivement 
qu'ils se décidassent à s'échapper. Malheu- 
i^eus'emérit ils né. purent s'accorder. Tous les 
membres, du Conseildes Cinq-Cents voulaient 
«^évader , tou$ ceux du Conseil des Ancien» 
s'obstinaient à rester. Il n'était pas possible , 
disaient ceux-ci , que la nation n'ouvrît les 
yeux , et qu'on ne fariit par leur accorder de$ 
juges. Ëh ! n'êtes-vous pas jugés, condam- 
nés , abandonnés , repond^leùt leurs collè- 
gues? Profitez d'un moment qui ne reviendra 
peut-être jamais. Villpï,9^ui connoissoit le 
pays pour y avoir fait, ta guerre, insistait 
vivement et s'offrait à nous conduire. Mar- 
bois déclara qu'il aimait mieux subir son 
$ort, que de donner des armes contre lui. 
Tronçon - jpucoudrai dit positivement qu'il 
croyait devoir a sa^patrie et à ses commet- 
tans tout ingratç qu'ils étaient , de conserver 
sor caractère., etd'atteijdre daps les fers le 
Baomer^t df sajustiïicâtion. Quant aux ageus 
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du roi , ils ne doutaient point d'être dégagés 
par un parti royaliste avant d!être parvenus à 
Roehefort^ et l'abbé Brottier pïaîcnait de 
tout son cçpur nous autres co^stitutionnéî$ de 
ce que nous serions fort mal recu3, et peut- 
être hachés par les' Vendéens. 

Les anciens l'emportèrent^ le jour parut, 
et nous fit revoir nos caces/de fer et le 
cerbère. Dutertre. Nous partîmes ,et pons 
marchâuiès! long-tems à travers cette for^ 
profonde qui auFctît si bien pu nous'sq'rvir 
d'asile et protéger notre fuite. Les chemins 
étaient si mauvais , et les cahos sî dvrs ^ue 
nous demandâmes, mais en vain . ra'pérniis- 
sîdn de marcher à pied au milieu dé réscdfte: 
dès que nous étions entrés dans les chariots, 
et que les cadéna?. des grilles étaient fermés^ 
on ne les ouvroit plus que le soir. Picn,egru 
et mpi^ jeunes e^cor,e e}: endui;cîs '.aux, fa- 
tigués de laguerite, lions aesoutertions cétle- 
ciqu'ave.c peifté^nos vieillards, et nos trois 
malades^ Marbois, Barthélémy et lAi'cou- 
dray-souflrroi^ntdesdouIéuHiuèxp.riniable3. 
N o tre arrivée et oit plus criielle éiicore ; cna- 
aué soir nous étiôris donnés ep spectacle' au 
peuple 5 pûU renfermés". dans le$ priaon^ ou 
nous étions plus' ixiaî- couchée, ! blus, mal 
nourris que les plus vils criminel^. 
. Celle de Chatellerault où nous. arrivâmes I* 
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39 ( 1 5 septembre) , nous p^rut plus maufais* 
que toutes celles que nous avions occupées 
jusque-là* On nous enferma dans un cachot 
tellement infect, que plusieurs (i*entre nous 
tombèrent évanouis, et nous y aurions tous 
été étouffés, si l'on n'eut promptcment rou-^ 
vert la porte où Ton plaça des sentinelles 
qui nous gardèrent à vue. Marbois étoit fort 
mal, et Ducouciray qui le soignoit, étoit 
\assis sur la paille auprès de lui, lorsqu'un 
malheureux qui subissoit depuis trois ans la 

Peiné des fers, vint nous visiter dans notre ca- 
chot. Il s^empressade nous apporter de Teau 
fraîche, et'iUoffrit son lit à Marbois, qui 
l'accepta et se trouva un peu mieux après 
ce repos. <c Prenez patience, messieurs , nous 
:^ disoit cet homme, on finit par s'accoutumer 
> à tout ». 

Le 3o (i6 septembre), nous né fûmes 
guère mieux traités à Poitiers, quoique quel- 
ques personnes que la prudence m'empêche 
de nommer, s'efforçassent de nous donner 
des témoignages de sensibilité j c'étoit la pa- 
trie du député Thibaudeaù, membre du Con- 
seil des Cinq-Cents, qui, se voyant excepté 
de la liste de proscription, eut le courage et 
la générosiié de réclamer l'honneur dé la 
déportation. , . ... ^ 

Le 17 septembre, nous arrivâmes à Lusi- 
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Çnan. La prison de ce petit bourg se troarant 
trop étroite pour nous contenir tous les seize y > 
Dutertre donna ordre de nous faire coucher > 
dans les charettes , au milieu de la place , < 
malgré la forte pluie et le vent froid que nous 
avions endurés toute la journée. Le maire 
et le commandant dé la garde nationa^le ^ 
rieillard très-humain, demandèrent à ré-* 
pondre de nous, et obtinrent, avec beaucoup 
de peine , de nous faire loger dans une au-* 
berge; à4>eine y étions-nous établis que nçru$; 
vîmes arriver un courier. ChacUj^ forma ses 
jconjectures , quelques-uns conçurent subite- 
ment des espérances , et tous crurent à' de 
nouveaux évènemens. Nous fûmes bientôt) 
informes du peu d^mportance de celui-ci.. 
C'étoit simplement un ordre du Directoètoc 
àl'adjadant-général Guillet , défaire arrètei! 
et conduire à Paris son général Dutertre i 
à cause des concussions et des friponneries 
qu'il a voit commises depuis notre départ. Oa 
trouva sur lui les huit cents louis d'or qu'il 
avoit reçus pour la dépense du convoi , à la-^ 
quelle il subvenait par des réquisitions adres- 
sées aux municipalités. 

J'eus quelque plaisir , je l'avoue ) à voir ce 
misérable frappé lui-même par ses maîtres 
avant qu'il eût achevé la mission dont il» 
l'avaient chargé , et qù'tt remplissait si bien j 

, « C 4 



y A 



> j 



( 36 ) 
j^ntcndrâ approckeî la voiture qui hiî était 
destinée, et je voulus à mon tour voir sa 
CTontcnaotje j ma curiosité pensa me coûter 
cjh^ir ; comme J'*ouvrais la lenêtre , une sen- 
tinelle extérieure , exécutant apparemment 
ime ancienne consigne de Dutertre , fit feu 
s^T moi , et la balle brisa le barreau au- 
dessuè de ma tète. J'ai dit que l'arrestation, 
de Dutertre' était poui* nous un événement 
de peu d'importance , parce que l'adjudant- 
général Guiilet , qui le remplaça/ ne valait 
pas mieux i^e lui ; il nous le prouva le len- 
demain , iBifis^eplf mhre , à Saint-Maixent , 
eri)faisaTit arrêter devant nous l(î maire , 
q[ùî , touché. de notre déplorable situation ^ 
nbiis avait dit avc^ sensibilité : « Messieurs, 
y jc'prends beaucoup de part à vos niallieursy , 
jftt*tous les-boris citoyens partagent mes 
> «^htimensf^ Cet acte de violence produisit 
taàt de mécontentement et de mMjriiiures, que 
(Kiillet fut obligé de faire rendjre- la liberté: 
â ce bravéî hoiùme. Ce fut daiis-ce même 
eftHiîoit qu'0n:'prit notre signalemnit. Un 
otfi'tfîér'dé 'Fetafc-nmjbr nous appfeloït deux 
à deux , nous interrogeait ^ et diolait le signa- 
Femiint au 'brigaiid Çordcbar^ lé mfêoie.qui 
fut jiigé à yendôfrae ay€© Baboîuf. Il fîiiàait^- 
alip^ès dû conunândatiidèPescoftè, lesfoncf 
troris'de Secrétaire; Itja'estppSntd^iiiftQi^peeft 
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tt de grossières inj-ures que ces^ mis^^rables* 
ne nous adressd^&enit. Et toi y me dit Vua 
d'eur , quel métieip faiaai$-tu ? Celui que les 
scélérats teUque toi oot déshoijoré, le mé- 
tier de soldat. Nous n'avions encore aucune 
informatiop du sort qui ^ous était destiné , 
aucune lumière sîjrr le terme de notre voyage : 
Qous ne connaissions notre proscription , que 
par les crieurs du Ten^ple. La.prétendue loi 
du 19 fructidor (6 septenibre) , ne nous avait 
p.as ^té officiellement communiquée. Dési- 
rant vivement de lire les papiers publics ^ 
«1 arrivaot à Niort , le 19 septwnbre , nous 
lés demandâmes avec beaucoup d'empres- 
sement. Nous plions dans lai, basse-fosse du 
château, ca^cjiot obscur et humide, à plus 
de vingt-cinq pieds au-dessous du niveau dq 
la terre. L'officier mupicipal qui était de 
garde auprès de nous , npus promit de .nous 
remettre le lendemain toutçs le$ feuilles nou: 
villes qu'il pourrait recueillir ; mai*, l'exr» 
conventionnel le Cointre-Puiraveaux , l^uo- 
d^s plus vils instrunfiens d\i paurti anarchique^ 
et qui remplissait là le^ fqnctions de^c<?ni-, 
miisaire du pouvoir exécutif; défendit , sous 
les peines les plus fortes , toute espkc^ de^ 
communication avec»les dé|>of tés. Pour cette 
{bis , aucun de nous n'é<:bappa à Teffet ^e; 
Vhiumidité du cachot : nous en. S9r,tî^xç,s jf 
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lendemain 20 septembre, presqu'cntierement 
perclus , pour aller coucher à Surgères, qui 
est le point de division des routes de la Ro- 
chelle et de Rochefort. Le mouvement que 
nx)us remarquâmes autour de nous , les all- 
iées *et ve;uues des couriers , la précaution 
extraordinaire de poser des sentinelles dcins 
iMutérieùr dé notre cachot , tout nous fit 
pressentir que nous touchions au terme de 
notre voyage. Nous espérions pouvoir enfîa 
nous reposer pendant quelques jours, et re- 
cevoir les effets et secours de tout genre que 
laprécipitation de notre départ ne nous avait 
par permis d'emporter avec nous. Nous nous 
flattions même , qu'après avoir écarté des 
hommes que l'estime publique faisait paraître 
redoutables, les Directeurs , rassurés parla 
stupeur de la nation, n'exerceraient pas sur 
nous- d'inutiles rigueurs , qui ne pourraient 
qu'accroître la haine générale dont ils étaient 
Tobjet. Nous nous trompions , et les hommes 
honnêtes se tromperont toujours^ lorsqu'ils' 
voudront calculer la marche des scélérats et 
les divers degrés du crime. . - ^ 

' Le 21 septembre, nous partîmes de.Sur- 
gères à trois heures du matin, et après avoir 
passé par des chemins affreux, où durant 
neuf mortelles lieue^, nous fûiiies froissés 
de toutes les manières ^ nous arrivâmes à 
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froîs heures après-midi à la vue de Roche* 
fort. Au lieu d'entrer dans la ville, comme 
nous l'espérions, le convoi défila sur les gla- 
cis, et tournant autour^ de la place , se dirigea 
vers le port. Ce moment fut affreux. Nous 
û^apperçûmes que trop clairement que notre 
sort étoit décide , et que nous allions être 
séparés , peut-être pour jamais , de tout ce qui 
attache les hommes à la vie. Les plus funestes 
présages notis environnaieW. La garnison de 
Rocheforl borda la haie sur la chaussée 
que nous suivions. Une foule de matelots fai- 
sait retentir Tair du cri sinistre : à l'eaUy 
à l'eau ! C'est ainsi que noiA arrivâmes au 
bord de la Charente. Les nombreux ouvriers 
des chantiers, les soldats de la garnison et 
les matelots accoururent au rivage , et se 
pressant autour des charettes et de notre es- 
corte,, ils répétaient à grands crîj^ : à bas 
les tyrans, faites - les Boire à la grande 
tasse. 

Tels furent pour nous^les adieux de nos 
concitoyens. Un adjudant, ou commissaire 
dé la marine, nodimé la Coste, dont je crus 
reconnaître la figure balafrée ,'fîi l'appel des 
v'dfeportés, et nous reçut des mains du com- 
iriandant de l'escorte ,' Guîllet. 

A mesure que nous descendions de dessus 
l^scliarettés^ le conunissaire la Cosle noue 



« 



^ 



< -40 ) 
faisait passer cjâjïs un cai^ot. Il trouva M, de 
Marbois dans un si mauvais état , qu'il se 
refusa d'abord à le faire embarquer, assu- 
rant qu'il était mourant , et ne. pourrait sup- 
porter deux jours de navigation. Guillet se 
mit en f uarèur , menaça la Goste de le faire 
arrêter 5 jura qu'il le dénoncerait et le ferait 
destituer. Marbois fut porté dans le canot; 
.Guillet s'embanqua lui-mênie avec nous. 

On nous mena à bord d'un. bâtiment ^ 
.deux mâts , qui était mouillé ver^ le milieu 
de 1^ rivière. C'était le Brillant, petit jcjor- , 
saire pris sur le^ Anglais } qu^elques soldats dç 
fort mauvaise minenous firent descendre assez 
rudement dans Tentrepont ; nous poussèrent 
et nous entassèrent vers l'ayant du bâtiment,^ 
où nous étions presque étouffés par la funaép 
de la cuisine. Nous, souffrions de faim et dp 
soif j novs n'avions ni anangé , ni bu d.epui^ 
trente-six heures. On apporta au milieu de 
nous un seau d'eau, et on jeta à côté, ayep 
le geste du deriiiér mépris , d^ux pains de 
munition; ma,is il nous fut impossible (^^ 
manger à caqse de la fumée et cje la po^ijtiaçi 
très-gênée o]x i^pus étions.Xes sentinelles qui 
nous resserraient de .plus ^fi plus , tenaient 
d'horribles propos. Pichçgru ayant relieyé 
rinSolence,du soldat placé au milieu de noust 
€ Tu fcras bien de te taire, répondit-îL^ifii 
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* générai , tu n'es pas encore sorti *de nosi 
p mains »• C'était un enfant de quinze k, 
seîze ans. 

Nous dûmes éroîrç que le lieu désigné pqur 
notre déportation n'était autre que le lit de^ 
Ta Chatenté , et que nous nous trouvions 
déjà dans un dé ces terribles înstrumens de' 
supplice , un. de ces bâtimens à soupape 
inventés ppui* assouvir la soif des tyrans , 
et pour frapper de mort dans lefe ténèbres y. 
autant de victimes , et aussi l'âpidfemeht que 
leur pensée et leur volonté en pourraient 
atteindre. La nuit survint : quelle nuit ?' 
flous écoutious , nous attendions l'heure fa- 
tale, et quand, les matelots commencèrent à 
manœuvrer, nous ne doutâmes pas qu'elle 
ne fût arrivée. Le Brillant avait mis à la 
voile , nous descendions la^ rivière et nous 
étions contrariés par la marée ; à onze heures 
du soir le bâtiment mouilla dans la grand© 
i'ade3 peu dlnstans après qu'on eut jeté Tan- 
cre , on appela six d'entre nous seulenient 
qu'on fit monter sur le pont. Ce moment fut 
affreux ! Je ne fus pas d[u nombre de ceux qui 
furent appelés les premiers j nous dimes adieu' 
à nos compagnons. Cet appel successif , la- 
joie féroce des soldats et de l'équipage', la' 
présence dé Guillet , nous persuadèrent qu'ils' 
allaient à la mort. Nous restâmes près d'ufî«^ 
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8etnî-lieure dans cette cruelle. position, danv 
le silence di^ recueillement et de la résigna- 
tion. 

Nous fûmes appelés à mtrs tour, il eu 
resta encore (quatre. Aubry, hourdon, Dos- 
sonville et Wiilot, éprouvèrent cette der- 
nière angoisse, rei te prolongation de supplicej 
enfin, contre notre attente, nous noqs trou- 
vâmes tous réunis à bord de ja corvette la 
Vaillante, commandée par le capitaine Jul- 
lien,qui, en nous recevant, nous ^engagea 
â prendre pattience, et nous assura qu'en exé- 
cutant exactement les ordres du Directoire, 
il ne négligerait rien de ce qui pourrait adoucir 
xjotre sort. Le commandant Guillet nous 
suivit à bord de la y^aillante, et^^'apper- 
cevant de l'impression que nous faisait sa 
présence : « Oui, messieurs, dit-il, je suis 
» encore ici ». . 

On nous fit descendre dans Tentre-pont* 
«Veut-on nous faire mourir de faim », s'écria 
le malheureux Dossonville , celui d'entre 
nous, qui souffrait le plus cruellement du 
manque d'alimens. « Non ,non, messieurs», 
dit en riant un officier de la corv/ctte, (des 
Poy es, ancien officier de la marine royale) , 
€ on va vous servir à souper ». Donnez-moi 
seulement quelques fruits , dit Marbois 
pxesqu'expirant. — \Jn instant après on nous 
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jeta de dessus le pont, deux pains de mù-^' 
nition. Ce fut le souper promis , et quelque 
frugal qu'il fût^ pour des pialheureux qui 
n'avaient pas piangé depuis quarante heures , 
nous l'avons souvent regretté : ce fut la der- 
nière fois qu'on nous donna du pain ! 

Cette dernière translation sur un bâtiment 
de guerre j ie mouvement de l'équipage qui 
se préparait à appareiller, l'accueil du capi- 
taine, l'humanité qui perçoit dans ses dis- 
cours j malgré la sévérité de sa contenance, et 
son ton ferme vis-à-vis de ses matelots , tout 
concourait à nous rassurer, à nous persuader 
du moins, que nousy n'étions pas destinés à 
une mort prochaine, — Quand, tout-à-coup 
le capitaine Jullien, qui, l'instant d'aupa- 
ravant s'entretenait avec Cî^uillet au bord 
de l'écoutille, descend dans Pentre-pont, 
suivi de quelques soldats armés. Il distribue 
des hamacs à onze seulement d'entre nous 
qu'il appelle. Les quatre quif n'en reçurent 
point , furent Willot , Pichegru, Dossonville 
et moj. Nous nous trouvâmes séparés de nos 
compagnons, par la garde qui suiyait le ca- 
pitaine Jullien; celui-ci nous ordonna de 
descendre dans la fosse aux lions, en nous 
disant : « Pour vous quatre, messieurs, voilà 
2^ le logement qui vous est destiné y>. 

Ce* coup inattendu sembla frapper à-la- 
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fois nos 'dpïize cortipagHons^ qui n« ▼oulant 
pa6 se séparer de nous j demaûdèrent à être 
traités avec la mêlnê barbarie : Troîicpn- 
Dû66adray, et Sarbë-Marbois éclatèreot, 
însistèrehl vivement : Barthélémy et scto 
fidèle Létèlîier, ncms Voyant jeûtraîiier par 
les sofldats dans la fos«e aux lions, cout-ent 
à récoùfille et i'y précipitent avec nous 3 ite 
capitaine les menaça de Ids faire remonter 
à coups de baïonnettes , ils ne cédèrent point 
à ses menaces , mais seulement à nos ins- 
tances. 

Kous restâmes tous les quatre dans \è% 
plus épaisses ténèbres, dans cet affreux, ca- 
chot infecté par les exhalaisons de la cale 
et pariés cables, ^n'ayaiit ni hamacs , ni cou- 
verture , ni de quoi reposer notre tête et ne 
pouvant noiïs tenir debout. 

Les douze autres furent aussi très-resserrés 
dans l'entre -'pont àu - dessus de nous , les 
écoutilles fermées , et comme nous , privés 
d'air , de mouvement et des secours les plus 
nécessaires. ^ 

, La corvette itnît à la voîle à quatre heures 
du matin ,^ous nous en appdrçùmes aux cris 
de l'équipage, et bieiatôt après au mouveme&t 
des vagues. 

Le 22 septembre , a huit heures du matin ^ 
en ouvrit une écoiitôUe^ Jûious i^ntendimes 

«onner 
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sonner. ]a cloche pour le déjeûner de l'équî- 
pagej on nous jeta oar les écotitilles un bis- 
cuit pour chacun de nous» 

Nos compagnons firent appeler le capi** 
taine qui se présenta au bord de Péçoutille; 
Marbois porta la parole. <t Déportés , qu'est- 
ai ce que vous me voulez , dit le capitaine ? 

> Vous observer que le biscuit qu'on vient 

> de nous distribuer est une nourriture à la- 

> quelle aucun de nous n'est accoutumé : 
» nous avons des vieillards qui ne peuvent 

> le mâcher , et celui-ci est tellement pourri, 
» que votre équipage ne le recevrait point. 
» Nous demandons que vous nous donniez 
» connaissance des ordres qui vous oi\t été 

> donnés par rapport à nous. — Déportés, 

> je n'ai point d'autre biscuijt à vous faire 
» distribuer, c'est la nourriture que je dois 
» vous donner^ recevez ce qu'on vous donne, 
» et estimez-vous heureux que je n'rxccute 

> pas plus rigoureusement les. ordres que j'ai 

> reçus. Il est bien étonnant que dans la 

> position où voiis êtes, vous me pai'Iiez 
» d'exiger l'e^xhibition de mes ordres. Je n*ai 

> rien à vous communiquer. — Moi , qui ai 

> fait plusieurs voyages de long cours , ré- 
y> pliqua Marbois , je dois vous prévenir que 
i> si vous nous tenez ainsi resserrés , privé» 
»dc l'air extérieur et des précautions indis- 
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^ pensables pour ne pas empoisonner boûs<« 
» mêmes celui que nous respirons , non- 

> seuîepient vous nous ferez périr en trè3- 

> peu de jours , mais vous mettrez la peste 
» dans votre bâtiment , et vous perdrez votre 

> équipage, — Eh bien, dit le capitaine eu 
i> se retirant, je verrai, ce que je pourrai 

> faire , quand ngus aurons perdu de vue 
» les côtes de France ». 

A midi on nous apporta encore un biscuit 
pour chacun , et on mit au milieu de nous 
un baquet rempli de gourganes^ e^èce de 
grosses fèves cuites à l'eau , sans le mM:)indre 
assaisonnement. Ainsi fut réglée la ration , 
la seule nourriture qui nous ait été distribuée 
pendant tout le voyage. Deux nxousses étaient 
chargés de cette distribution. Celui qui ser- 
vait nos compagnons se nommait Aristide: 
c'étaitun fort jtli et fort bonenfant ; le nôtre , 
au eoniraire , était laid et méchant. Le ca- 
ractère de ces^enfans, les seuls individus qui 
pussent communiquer avec nous, importait 
à notre sort. Aristide eut beaucoup de part 
aux rares consolations que nous éprouvâ- 
mes Ce bon petit Aristide] ^ 

Tel fut nôtre-établissement sur ce cercueil 
flottant, qui nous arrachait à la France, et 
nous portait sur une terre inconnue. 

A peine fûmes-nous à la haute mer , que les 
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vents devinrent contraires et la tempête si 

violente, que le capitaine fût obligé de relâ- 
cher dans la rade de la Rochelle , où la cor-* 
vette mouilla avant la nuit. 

I.e lendemaip,,23 septembre,vers onze heu- 
res du matin , Tamiral Martin , nialgrë le 
grostems se rendit abord de la corvette,ame- 
nant avec lui le capitaine Laporté , qui ve- 
nait par ordre du Directoire remplacer Jul- 
lien. Nous n'apprîmes cet évèipement qu'en* 
écoutant la proclamation de l'amiral Martin, 
qui faisait reconnaître par l'équipage son 
nouveau capitaine. 

Bientôt après celui-ci s'an nonça de ma- 
nière à nous prouver que sous la féJule du 
capitaine JuUien , nous n'étions poih-tânt pas 
encore arrivés au dernier degré du malheur. 
Nous l'entendîmes avec un organe dur et so- 
nore comme un porte - voix , haranguer 
ainsi l'équipage. « Soldats , je vous ordonne 
}> de veiller de près sur ces grands «coupables : " 
» et vous, matelots , je vous défends , sous 
V peine de mort , de communiquer de quelque 
» manière que ce soit avec ces scélérats ». Il 
fit ensuite sa ronde , fit faire l'appel , et après 
nous avoir bien examinés, il nousdit : « Mes-- 
» aieurs , vous êtes bien heureux d'avoir été 
> traités avec tant de clémence ». 

Xes vents étaient contraires , la mer très- 
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houlèttse. Vers les trois lieures :de jœ même 
joui* ( 28 septcmbce ) , un bateau parti de 4a 
Rociielle , approcha de la corvette à force 
de rames. On le hcla , il réponxiit qu!il ap-^ 
portait les e£Fets appartenans.aux déportés. 
Lé capitaine la Porte lui défendit d'appro- 
cher , et le menaça de :1e faire couler bas. Le 
bateau était déjàdessousla poupe .de la Vail-» 
lante^Lefils de *Lafond ■* Ladebàt se nomma 
et ^supplia qu'on lui permit de voir son père 
^t de lui remettre iquelquesvêtemens. Le ca-^ 
pitaine fut infLexible aux gémissemens dt^ 
malheureux père, qui, reconnoi^antila voix: 
de ^on fils , hurlait de rage , et se débattait 
dans l'entre - pont. Il fut inflexible aux 
lârjçnes , aux cris de ce jeune homme qui. se 
désespérait et qui suppliait à genoux qu'oct 
lui permît pour une seule fois, pour la der- 
rière fois..éd'emrbrasser son père : loNon ^ 
y> non , criait la Porte , éloigne - toi ^sur-Je?- 
> champ ou je tefais couler bas ^. Il .permit 
seulement au jeune Lafond de remettre aux. 
Kiatelots le porte-manteau qu'il apportait , 
et fit repousser au large le cannot et ce 
pieux enfant qui peut -être ne dt voit pluft 
revoir son père. 

Une heure après cette scène déchirante , 
le capitaine appareilla malgré la tempête en 
hasardant tous les dangers de la navirgation 
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éu golfe de' Biscaye pendatrl l'^quînbxo^ 
pour nous les faire courir , et sans doute es* 
përant à ce prix ^chapfppr à la rencontre 
des Anglais. Noos q^uittâme^ donc pour la 
seconde fois les côtes de France le aâ' se^ 
tem'bre k cinq hemres du soir, La nuit fut 
très - orageuse , nous fûnies au nwnyent éé 
périren doublant les récif? dîi Pertuis d'An-» 
tioche, et le lendemain 2'4 septembre ,1e ca-« 
pitaine fut forcé' de relâcher encore une foi* 
et de npiouiller près de Pouvert de Ja^riWère 
de BordeaiTX dans la rade de Blaye. . 

Je ne puis rapporter aucun détail' nmiti-» 
que /ni rien- ajouter à ce que j'ai dit pluîv 
haut sur n»atre situation pendant les premier* 
jours : malgré l'état de la maladie qiie le 
jriouvement de la mier causait à la- plupart 
d'entré noua , nous n'avions pas encore ob- 
tenu de monter sim* le pont , et les' écoutille^ 
étaiût ferméesàcause du gros tems^^nous étions 
dans un état d'agonie,. 

Le 35 , nous remîmes à ta voile , les venté 
avaient un peu molli ; ce ne fut cependant 
que quatre jours après , c^est-à-dire , le 29 
septembre qu'il nous .fut permis de montée 
sur le pont pendant une heure. Une moitié 
des déportés était appelée à- quatre heure^ 
et l'autre à cinq. Pendant ces deUx heures 
jia garnison du vaisseau étoit sous les airmes^ 
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les déportés ne pouvaient marcher que sur 
le passavant entre les deux mats : il leur 
était défendu, de parler , comme aussi à tous 
les individus de l'e Huipage de l«ur adresser 
la parole. 

Le détachement qu'on avait mis à bord de 
la corvette la Vaillante pour nous garder , 
ëtait pour la plus grande partie composée des 
soldats de la marine , qui çivoient été ren- 
voyés des Isles d« France et de Bourbon par 
•M, de Circey avec les commissaires du Di- 
rectoire chargés a'apporter à ces colonies les 
décrets qui avaient désorganisé et détruit 
les établissemens français aux Antilles. Ces 
hommes avaient été autrefois choisis dans 
les bandes révolutionnaires du comité de 
Nantes, si fameux dans les annales de la 
terreur , par les massacres et les noyades 
des prêtres?€ondamnés à la déportation. Nous 
les entendions se raconter leurs exploits, 
l'un se vantait d'avoir assassiné son capi- 
taine par derrière , pendant une marche , 
et de l'avoir jeté dans un fossé parce qu'il 
le soupçonnait d'être aristocrate 5 l'autre rap- 
portait froidement le nombre des prêtres 
qu'il avait' noyés dans la Loire j un troi- 
sième expliquait à ses camarades comment 
se faisaient les noyades , et la grimace des 
infortunés au moment où ils étaient submer- 
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gés : plnsîeurs se vantaient d'aroir assommé 
à coups de rame ceux qui après avoir passé 
par la soupape, cherchaient à se sauver à, 
la nage^ Ils avouaient qu'on avait bien fait 
de les renvoyer de Tile de Bourbon , car ils 
l'auraient , disaient-ils ^ mise à la hauteur 
de la révolution . 

<?^iand ces monstres suspendaient un mo- 
ment ces horribles conversations , c'était 
pour chanter des chansons dégoûtantes. Ils 
choisissaient l'instant de notre repos , et se 
plaçant tous à Técoutille de l'entre-pont , à 
notre oreille ils hurlaient des obscénités y 
des blasphèmes , des chants de cannibales-. 
Si nous leur demandions grace^ ils nous ac- 
cablaient d'injures et reprenaient le chœur 
infernaL 

- Lorsqu'au htritiéme jotir de notre naviga- 
tion on voulut bien nous laisser respirer, 
pendant une heure chaque jour , trois seu- 
lement d'entre nous , Tronçon- Uucouidray , 
Pichegru et la Villebeurnois furent en étaè' 
jde'profiter de cette permission \ tous les mi- 
tres n'avaient pas assez de force pour sortir 
de l'ehtre-pont. Je fus moi-même vingt-huit 
îours sans pouvoir sortir de la fosse aux 
Lions. Le vieux général Mùrinaisayant voula 
faire un effort pour se hisser , manqua dé- 
formes et tomba au fond de la cale de toute- 
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h. hauteur du bâtiment. Nous àccoùrûmerf 
à son secours, nous le crûmes tué } quelques 
yinatelots se jetèrent dans la cale , en se lais- 
sant glisser par la corde , et nous aidaient à 
tel î ver notre pauvre doyen. Il était sans mou- 
vement, son visage était meurtri, ses cheveux 
blancs ensanglantés .... Le féroce capitaine 
Recourt au bord de l'écoutille, et crie d'uije 
•yoix forte : < Matelots, vous connoissez Tor- 
-jf dre qui vous défend de communiquer avec 
:» les déportés. Retirez-vous , et qu'on fasse 
> donner un verre d'eau à ce malade ». 

Le capitaine la Porte n'oublia aucun des 
tourmens qui pouvaiient nous faire succom- 
ber. Ce fut par une recherche de barbarie j, 
qu'il ne Voulut jamais nous faire doimeruné 
échelle pour grimper sur le pont , de manière 
qu'étant obligés de nous hisser par une corde 
dans le vide des écoutilles , ceux d'entté 
nous qui étaient trop affaibli*, ceux-là même 
à qui le Tenouvellemeçt d'air était le plus né- 
cessaire ,, n'en pouvaient profiter. ' 
. On nous refusait les pUis vils secours, les 
ustensiles les pl^s indispensablés.Nous quatre 
prisonniers de la fosse aux Lions demandâ- 
mes au moins un peu de paille, ou quelque 
çaoyen de nous défendre des meurtrissures 
dnntiliB roulis du bâtiment. « TlssemoqueiHî 
ï de moi , s'écriait le capitaine , le planche? 
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> est trop doux pour ces brigands, Je vou- 

> drois pouvoir faire paveir la place qulls 
)^ occupent 9. • 

Nos coznpagoon& firent observer au capî<«> 
taine, par ïe^boa petit mousse Aristide, 
qu'ils n'avaient point de c?uîllers , ni de tasses; 
ni d*écueUc8 pour séparer lies portions , il 
répon-dit : « Qu'est-il besoin dé cuillers pour 
3^ manger àcs goui^anes et du bîsciiit? ces 
^ gueu(x4à n'6nt4k pas 'léuts doi^s , et ne 
r.^airântrils pu boire au bàqùet ? D'ailleurs , 
^^joutaTt^îly quUls cessent de mcfaUguer^ 

> ife'drâreiiSt cômpr^dre qUe^dàcfs la po^^ 
)> aitiàn ôû-ih' sont, toutes ces récliefcfaes 
)r socit fort inut^Ies^jK '^ 
. lie quatorzième jour de notre nat^îgatîoni 
le numqiae d?fiiip • et d*alinaetas aVoit réduit 
h plus grand nombre d*«ntre nous à là dèr- 
mèsreèxtrémitë.' Le chirurgien né rtous avbit 
^onne dans ses CDUftt^s Visités , d'aufre cdn- 
sélatikm qfue db nous dire que nëûs ne souF- 
frrons^ cfue du mal de mer, et. que quant 
au scoorbtzt nous- trouverions de quoi nous 
guérir , que là 6^2/^11/1^ abondoit en tortues ». 

Picîiegru étoit le seul des quatre prison- 
mers ^ de la fo$Be aux Lions, qui ne fut pas 
attaqué du mal de mer j mais il souffrait 
d'autant plus dé la faim : il avait des accès 



de Bage } cependant comme il avait conserva 
plus de force 9 il joignait ses camarades. 

Le 4 octobre, à 7 heures du matin , on ^ 
avait o4iv-er!t;les écoutilles pour aérer le bâ- 
timent : un jour un peu plus clair /que de 
coutume ^pénétrait dans la fosse; nous liit-« 
lions contEe la mort; nos regards éteints 
pouvaient à peipe exprimer nos mutuels 
jad^euxj lorsque , toui-à-coup le commandant 
d^ la gj92rnisi)n du vaisseau^ lé brave capi- 
tpiine Hurto ,. que nou§ n'avions remarqué 
^ qiie. par la décence de ses manières à jEDotre 
é,gard , ^sai^e f^^P^ M cale , tombe au milieu 
dezipus, ef: se blessq à laiambe» ^ Messieurs y 
)> nous dit-il, tout trowWé^ n# me perdesc 
V paf^.ij^.çae.perdei: p^^ je .ûë puis tenir à . 
y tant dii^orre^s. Voilà du thé et du sucre, 
3i, maître JDlpmmiquey^c^vous' apporter .de 
^ l'eau cJiiauderentecdèz-vous, maître Domfc 
y> niflue?. Vous. poi^ve«' vous fier, à lui j aii 
» moin^ ^npiiie. perdez rpasi J'ai'be&oîn de 
.;!> mon état pour niouçrir ma familk^ma pauvirè 
.)» fepimel))^ Jl articulait àp^se^ les sanglots 
rétauff^alenj; ? .« Ah \ çiej,> mioÈi}. moi I -^—tll 
» fà^it que.j'exécute de telles horreurs!» C» 
furept les. dernières? paroles que nous enteii- 
dîmes,. il 'disparut. ij l;- ' 

Bientojt ap^rèç,; maître :. Dominique noiî5 
apporta de l'eau chaud© et une écuelle. C« 
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breuvage fut pour nous la irianhe céleste; îî 
nous rendit à la vie. Mais ce qui nous ranima 
davantage,^ ce qui rouvrit nos . cœurs , ce fut 
c^l acte d'humanité inattendu, cette preuve 
que la providencç ne nous avait point afeiâni 
donnés et qu*il y 'avait quelqueis anges <Î0 
consolation , au niiiieu des démons auxquels 
Dousrétiqns livrés. • - . \ . ' ./ 

Le7 octobre:, nous nous trouvions à la vue 
des eûtes ,d! Es pagne.; Macbofe l'avait remar- 
qué , il avait appris par un matelot qui lui 
avait, vendu fijrtivement du.pain de mâïs-j 
que noU3 étions vis r-à-^ vis. la baîe de Saint- 
Andero, et que des. gens de la- côte , sût 
laquelle nous: courions de$: bords ,- avaient 
apporté quelq-ueé rafraîcbissemeris. Il peitsa 
qu'il fallait faire une dernière» tentative au- 
près du capitaine, que 43'cïait la dernière 
occasion de nous. procurer des vivres frais , 
et que peut-être son avarice l'emportant suf 
sa barbarie ; il permettrait qû'onallât à terre 
acheter pour notre compte , tput ce dont nqui 
manquions. Marbois rédigea donc une lettre 
qui fut portée au capitaine par le fidèle Aris- 
tide. En voici lé précis : ^ 
. <!c N'ayant ppint» été prévenus de notre 
> embarquement pour un si long voyage, 
» nous n'avons/pu faire aucune^ provision; 
» vous ne jQpus avtrz pas donné connaissance' 



\ 
1 



7 ' 



\ 



- (56 ) , ( 

3 des ôtdres et des. instructions que V(rw 

> avez reçus y pour ce qui- cqoeerne notre 

> trailemeat à votre bord.. Il n'est pas pos* 
^ sifc^le ^e vpus' ayez Pordre de nous faire 
>) mourâ^ de faim j et nous devons croire que 
»t. Je^ bairbariie$ q,ue,vou&ex:crcez eaversnous^ 
)>; sont Up a^us de. votre autorite» Soùgez que 
» vous pourrez vous en repentir um jourj'^que 
^ n^otref ^ng pèsera sur votre tête, et que 
)t c'est peu*-ètre:à.la: France entière, tïxsa^ 
*:tcertainemeot à nos fanailles,^ à nos frères 
;»v et à nos fils que vous aurez à rendre compte 
>^ de l'existence 1 des hommes que le st)rt a 
» mis dans yoS' mains* 

r^i » Nous d;emandons .qu'avattt ide quittCF 

> leg côtes d'Espagne et le travers: de la 
:» baie de Sainte- Andero, voU^ envoyier 
^ Vtt cgnot à'tecre pour faire à nos frais 
^ Jeâ provisionls qui nous- sont indiispen-» 
)| sa:bles. 

Le capitaine la Porte répondit r « Je n'ai 

> point' de vengeance à redoutée* Je n'en- 
3? vei?rar point à terre j je ne changerai 
)) rien aux ordres que j'ai donnés J et je ferai 
y sangler des coups de garcettes au premier 
5>.qui Hi'enDuiera par ses représentations >*^ 
. Le 9 octobre , au matin , nous apprîmes 

^ar le mousse Aristide, que nous venions^ 
eutia de doublei: le cap Orligal^.et.Je soir 






du mêmejbar, Pichegru dcBcendànt de iWr- 
sus le pont . nous dît qu'on avait perdu d^ 
Tue les côtes d'Europe , et que nous faisions 
route au nord avec bon vent. La corvette 
la Vaillante est très- bonne marcheuse, et 
filait jusqu'à douze noeuds , quand il ventoit 
hon frais. Je dois placer ici une singularité 
gui n'a de remarquable que le malheureux à 
propos : c'est que Willot, commandant alors 
àBayonne, où cette corvette avait été cons^ 
truite , en avait été le parrain , et êe trouvait 
enchaîné sur la même quille qu'il avait de sa. 
main détachée du berceau* 

Dès les premiers jours qu*il nous fut pef» 
mis donnons promener sur le pont,* nos re- 
gards cherchaient à pénétrer les dispositions 
des gens de l'équipage. Nous nous étions ap'* 
perçus que maître Dominique , celui dont 
j'ai parlé plus haut , et qui était le premier 
maître d'équipage, âgé d'environ soixante 
ans,^ paraissait ému lorsque quelqu'un de 
nous soTtait comme un spectre de ce tom- 
beau. Jamais il ne nous fixait sans être atf 
tendri. Nous Pavons vu plusieurs fois^a^sis 
au pied du grand mât , versant de grosses 
larmes pendant notre promenade. Nous ap«- 
primes, par le capitaine Hurto, que c'était 
luaitre Dominique qui, lorsqu'il était de %^*» 
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arteè pendant la nuit , jetait dans là cale àé^ 
morceaux, de pain et de fromage j quoique 
n'ayant presque plus de dents , il se privait 
de sa ration de pain pour nous la donner. 
La première foi« qu'il nous apporta de l'eau 
:chaude , sous prétexte d'aller nettoyer la 
pompe, nous nous empressâmes de lui té-, 
moigner notre reconnaissance : cet homme 
dont le ton était sévère , même brutal envers 
les matelots, ce brave homme tomba près- 
qu'évanoui dans nos bras i « Ah ! messieurs i 
>> nous dit-il, ce voyage me coûtera la vie, 
V parce qu'il faut que je renferme mon 
i> chagrin )>• 

. Dominique était sans cesse occupé de nous 
procurer quelqu'adoucissement. Il avait bien 
de ïa peine à tromper la vigilance du capi- 
taine : c'était Aristide qui faisait ses com- 
missions auprès de nous , et quand il n'était 
pas content de son exactitude et de son in- 
telligence , il battait ce pauvre petit j nous 
avions le chagrin de l'entendre pleurer , et 
l'inquiétude que cela ne fît découvrir Domi- 
nique ; les. soldats qui remarquaient les fré- 
quentes visites d'Aristide , lui reprochaient 
les soins qu'il nous donnait et le battaient 
ausfii. Mais l'excellent enfant ne disait rien 
et ne se plaignait jamais* 
, Dominique parvinf à acheter pour nous 
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quelquefois du pain et d^ vin : on lui véix«-* 
dait pour uous la livre de pain quatre francs 
et autant le verre de vin. , 

Un jour U était tout joyeux, il prévint 
Ttf. de Marbois qu'il voulait^nous donner à 
«ouper , et que nous ne devions pas manger 
les fèves de la distribution; en effet^ à minuit^ 
il nous envoya un derrière de cochon rôti, 
avec un pain et du vin ; c'était mûrement la 
provision particulière ^ la dernière ressourça 
du bon Dominique. . 

Son active humanité trahit ^pn secret , il 
fut découvert par le capitaine , qui , devant 
tout l'équipage , lui dcmandar-coupipte de sa 
conduite , le ùienaça des fers et de la mort ; 
nous entendions cette scène. Dominique ne 
démentit point son caractère j il avoua tout ; 
y> je regrette, dit-il fermement, de n'avoir 
» pu offrir davantage à ces messieurs ; je 
> voudrais les soulager au prix de mon sang^ 
>> faites-moi fusiller tout de suite , que voju« 
» faut -il de plus ? faites-moi 'fusiller ». Le 
capitaine resta muet , le lieutenant Dubourg 
prit le parti de Dominique , le second maître 
Cbcepuisetavait partagé ses honorables torts, 
peut-être que la Porte n'était pasaussi sût* de 
son équipage que de^ soldats de sa garnison; 
Dominique s'était chargé de plusieurs lettre»' 
pour aos familks] eUes ont été fidèlement 
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remiôës; mais le ciel a àévàbé Cethùïiitne 
vertueux aux témoignages de notre recoti- 
noissatnce, ou plutôt il Ta acquittée 3 il est 
mort peu de tems après le retour de la Yétil- 
lante. 

• Notre situation attendrissait quelquefois 
|es, cœurs les pluç durs. Un jour le vieux 
général Murinais était assis appuyé contre 
Taff ut d'un dés canons de chasse y pendant 1er 
souper de P^uipage ; il cherchait à mâcher 
le mauvais biscuit qui nous était distribtié , 
et n'ayant pliid de dents, il ne pouvait ni le 
broyer, ni l'amollir. Le capitaine passant 
près de lui, fut tout- à-coup frappé de la belle, 
figurje de ce vieillard, que les matelots regar- 
daient avec un res{>ect in volontaire. « Je voij 
5>*que vous ne pouvez broyer le biscuit j lui 

> dit-il, je vais vous faire donner du pain, 
y Non , monsieur, lui dit Murinais d^une 
>> yoix assurée , jo ne veux rien de vous : fai-> 
» tes votre devoir, je n'accepterai de vou^ 
3» aucune préférence , je ne veux rien que 

> mes damarades ne partagent 5 laissez-moi 
» en paix »• 

Vers le 16 octobre, nous étions par le 
travers et au nord des Scores , le vent était 
violent et la mer très-grosse , un bâtiment 
portugais venant de la côte du Brésil tomba 
daas notre routç , le capita|ne lui donna, la 

chasse^ 
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chasse, le prit, et en l'amarinant , la corvette 
souffrit un assez violent abordage j pendant 
que le capitaine la Porte et son équipage 
pillaient les malheureiix passagers , le bravée 
maître Dominique songeait à nous faire des 
provisions à la faveur du désordre ; il nous 
apporta des noix de Para et des cocos. 

Malgré les petits secours que l*humanité 
du capitaine Hufto et de* maître Dominique , 
et l'activité d'Aristide nous procuraient de 
tems en tems, la faim nous tourmentait 
cruellement, et pourtant le dégoût dii biscuit 
noir que npus ne pouvions briser sans ren- 
contrerde gros vers vivans , n'était pas vaincu 
par cette faim dévorante. Les grosses fèves 
ougourganes étaient encore plus dégoûtantes j 
soit malpropreté , soit mauvaise intention , 
jamais on ne nous apportait un baquet, que 
nous n'y vissions surnager des cheveux et 
de la vermine. 

Depuis que les maux violens causés par 
I© mouvement des vagues , avaient cessé, la 
cruelle faim produisait parmi nous des effets 
différens. Le plus grand nombre étaitaffaibli, 
presqu'éteint , surtout Tronçon-Ducoudray , 
Lafond-Ladebat et Barthélémy j au contraire j 
Marbois , Willot et Dossonville avaient ^es 
accès de rage , et les alimens grossiers qu'ils 
prenaient en trop petite quantité, ne faisaient 
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qu'exciterleur appétit dévorant; « Sans doute 

> que le Dirç^rtoire dîne mieux que nous dans 
» ce mo nient , disait un jour l'un d'entre 

> nous , en regardant le baquet de fèves 
>; noires ». Oui , reprit un honiîhe qui nous 
écoutait , et qui ne nous parla que cette seule 
fois j je ne me permets pas de le nommer : 
» Oui , les Directeurs ont un meiHeur dîner , 
» mais ]e doute qu'ils dînent aussi tranquille- 
» ment, et qu'ils montrassent le même coii- 
p rage s'ils étaient à votre place ». 

Je me souviens dans ce moment d'un 
trait plus remarquable , un seul nniot , un 
cri qui fit frémir notre féroce capitaine. 
Marbois se promenait sur le pont et souf- 
frait -de la faim, jusqu'à ne pouvoir plus 
se contenir î le capitaine passa tout près 
de lui. «J'ai faim, j'ai faim, lui cria Marbois 
» d*une voix forte , quoiqu'altérée et ,1e re- 
» gardant avec des yeux étincelans , j'ai 

> faim, donne-moi à manger, ou fais-mdi 

> jeter à la mer»» Le cerbère resta comme 
pétrifié ; il fit porter à manger à Marbois. 

Un autre jour Willot dévorant des yeux 
tout ce qui pouvait le repaître , acheta d'un 
matelot une livre de sain-doux et l'avala 
sur-le-champ , il en. fut très-malade. 

C'est dans cet état que nous arrivâmes 
au tropique y et la douceur du climat dans 
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ces bellest mers, ne faisait qu'exciter da- 
vantage notre estomac. Les horreurs de 
cette famine ne s'effaceront jamais de ma 
mémoire. Le malheureux Dossonville pous- 
sait des cris de rage jusqu'ànous faire craindre 
d'en être mordus. L'équipage avait ^ pris ua 
très-gros requin j le capitaine ordonna qu'où 
nous donnât la portion de l'état-major, c'est- 
à-dire, la plus mauvaise. On sait combien 
la chair de ce» monstre est huileuse, indi- 
geste et malsaine) nous étions tellement 
affamé^que nous aurions dévoré le requin : 
Dominique nous fit dire de jrefuser cettô 
distribution , et le soir il nous renvoya la 
moins mauvaise partie du requin très-biea 
assaisonnée avec des oignons , beaucoup de 
vinaigre et du piment* — Dossonville eu 
mangea lui seul plus de six livres aveô une 
effrayante voracité. Il fut au moment d'en 
périr. Ces secours généreux de Dominique, 
si nous les obtenions quelquefois d'une autre 
main , ce n'était qu'à haut prix. On calcu- 
lait, pour nous dépouiller, le degré de nos 
souffrances. Ainsi Dossonville donna un 
três-boE^ surtout de drap bleu tout neuf 
pour un pain de trois livres j ver^ ce tems- 
là, un mouvement d'impatience de Pichegru , 
fournit au capitaine Laporte , un prétexta 
de nouvelles vexations envers les quatre pri- 
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s onniers de la fosse aux lions. — Le mousse 
bordelais, ma)gré nos prières et nos menacés, 
nous apportait toujours le baquet de fèvei 
noires si malpropre que noqs ne pouvions 
y toucher. Un jour que Pichegru pressé par 
la faim p^ttendait avec impatience cette gros- 
^ sière pâture, le mousse arriva avec le baquet 
presque couvert de cheveux ; Pichegru ne put 
se retenir ^ et repoussa le mousse qui tomba 
dans lé baquet, et s'étant brûlé^ jeta les 
^hauts cris , appela au secours ; jpichegru 
8'accusa : nous ne voulûmes point convenir 
qu'il îùt seul coupable : le capitaine nous 
fit mettre aux fers tous les quatre , et même 
pendant les deux premiers jours avec les 
deux pieds. Nous souffrions beaucoup ,• nous 
^tionç enchaînés depuis six jours , et le 
capitaine ne paraissait pas disposé à nous 
dégager , lorsque le seul motif qui puisse agir 
wr les hommes criminels, la crainte, l'y força. 
Depuis la prise du vaisseau portugais, Té- 
tjuipage était mécontent de l'infidélité du 
capitaine dans le partage j quelques mate- 
lots murmuraient tout haut : la pitié pour 
«lotre sort se joignait à leurs plaiÈrtesj nous 
•étions mêlés avec eux au gaillard' d'avant. 
-Ils avaient sous leurs yeux des généraux 
chargés de fers : Pichegru surtout fixait leur 
attention, redoublait leur intérêt. Le sep- 
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tième jour , le capitaine nous replongea dans 
là fosse aux lions. Certes, il fut bieA arisé, il 
li'avait pas un moment à perdre. 

Peu de jours après , la Vaillante fit encore 
une prise : c'était un bâtiment anglais qui ve- . 
naît de Londres, et allait à Antigoa. Le ca- 
pitaine Laporte voulut sans doute se raccom- 
moder avec son équipage j car il permit, et 
donna même l'exemple du plus affreux pil- 
lage. Un colonel anglais, passager sur ce bâ- 
timent, ayant voulu réclamer sa malle, fut 
mis avec nous pendant quelques jours dans 
la fosse aux lions. 

Nous étio^bs au-delà du tropique, quand 
un vaisseau suédois 5 allant à St.-Barthele- 
my, prit chasse devant la Vaillante, qui ne 
put l'atteindre qu'à cinq heures du spirj le 
brave lieutenant Dubourg^ le même qui nous 
avait donné des marques d'intérêt, fut char- 
gé de visiter ce bâtiment, lorsqu'il revint, il 
assura le capitaine que Ip bâtiment était eu 
règle j et il ajouta : « C'est le jnême bâti- 
» ment qui était avec nous dans la rade de 
» Blaye, lorsque nous y avons mouillé 5 il 
^ transporte beaucoup de colons français, 
» que la loi du 19 fructidpr force à quit- 
» ter là France. — Vous trouvez ce vaisseau 
» en règle? dit Lâpprte en fureur. Un roya- 
» liste ne parlerait pas autrement j allez, 
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» ajouta-t-il, en s'adressant'à un autre of-' 
> ficier, visitez encore une fois ce vaisseau, 
» et s'il s'y trouve des condamnés à la dé^- 
^ portation,ils seront de bonne prise ». Heu- 
reusement il ne s'y trouva aucun dé ces der- 
niers; mais croira-t-on, que pour s'en assu- 
rer , en confrontant le rôle d'équipage avec 
les tables de proscription , oe misérable nous 
demanda à nous-mêmes de lui prêter le bul- 
letin des loix, où se trouvaient ^apportées tout 
au long cçtte loi sanguinaire, notre préten- 
due condamnation et la liste fatale. 
, Nous étions à la mer depuis pjus de qua- 
rante jdUrs^nous nous estimions très-proches 
du cap Nord, quoique nous n'eussions en^ 
tore remarqué aucun changement dans la 
couleur des eaux. Un calme plat nous rete- 
nait, Pexccssive chaleur achevait de nous 
aopabler* Aubry , déjà presqu'inanimé , gé- 
lïiissoit doucement; et après avoir énuméré, 
toutes nos misères :<c Hélas! ajouta-t-il, que 
» ne nous a-t-il jetés à la nier. — Vous eu 
» êtes encore le maître , dit le capitaine , 

> qui l'écoutait à son insu , et vous me fe- 
V rez plaisir. Je vais vous, faire donner une 
>■ échelle pour vous aider à monter sur le 

> pont ». 

^ Enfin, le cinquantième jq|ir, au lever de 
l'aurore, nous entendîmes crier : Terre, Terre. ' 



Nous ^nom sentîmes animes d*une ibuvelle^ 
vie. C'était depuis 1^4 septembre, jour de 
notre arrestation, le premier rayon d'es- 
pérance j et nos bourreaux étaient parvenus 
à nous^ faire désirer ardemment la' terre 
d'exfil. ' 

Quand nous montâmes sur le pont, noui 
apperçûraesie continent, et une terre plusy 
élevée que le reste de la côte, et qui avait 
été reconnue pour être Tattéragc du cap- 
nord : on ne distinjguaît encore que des mas- 
ses ; mais ce spectacle confus suffisait à no- 
tre impatience : notre imagination pénétrgiit 
déjà ces forêts, nous y représentait natrsé. 
asile, arrangeait, ornait même notre ré- 
traite. « Nous allons, disions-nous , échap- 
» per enfin aux regards de nos bourreaux 5nou8 
:i> parcourrons librement cette terre j nous y 
» trouverons des consolations , peut-être de 
}> nouveaux amis. Il suffira à nos persécuteurs 
» d'avoir mis l'océan entre eux et nous j ils 
» seront rassurés ; ils se croiront asisez ven- 
» gés par l'abandon que nous avons éprouvé, 
» et par- l'oubli profond qui noiis attend >?• 

Sortie de la Vaillante , nous rassasier , 
boire de l'eau fraîche, étoit pour nous le 
souverain bien. Dans les ardeurs -de la faim 
et de la soif , Marbois qui avait été autrefois 
intendant de StrDomingue, et qui connaissait 
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parfaitemçnt les productions de ce pays , ne 
pous entretenait que des fruits délicieux 
que n9us allions cueillir 5 il .soutenait notre 
dernier souffle par ces illusions que les brises 
de terre semblaient d,é)k réaliser , çn portant 
jusqu'à nos sens émoussés les parfun^s des 
citronniers et des ananas. 

Le 10 novembre à 5 heurej^ du Soir, la 
'corvette mouilla ,dans la grande rade de 
Cayeçnje , à la vue et à trois lieues de la 
ville. Dès ce. moment nous eûmes: la per- 
mission de. nous promener sur le pont à 
Joute heuire ; mais le capitaine, renouvela 
^ spn équipage la défense de communiquer 
avçc nous i il fit sur-le*-champ provenir de 
notre arrivée l'agent du Directoire Jeannet 
qui remplit à Cayenae les ancienaes fonc- 
tions de gouverneur. 

r Le 1 1 novembre avant midi , une goélette 
':commandée par le capitaine marchand Des- 
peyroux vint nous prendre : la Porte fut 
très-étonné que Pagcut-général ne l'eût pas 
appelé, et qu'il ne le chargeât point de i?ous 
.conduite lui même à terre : l'ordre qu'il reçut 
eji même tems de rester au mouillage sans 
approcher davantage de Tile de Ckyennc et 
l^ (iéfense de communiquer et de laisser dé- 
barquer aucun individu de soji équipage» 
sous peine de mort , l'inquiétai beauconp^i H 
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ne voulait pas , disait -il, tious remettre S 
d'autre officier qu'à l'agent lui-même, et nous 
avons su depuis par maître Dominique, que 
Spùpçonnant Jeaanet d'être déjà trop bien 
instruit des derniers ëvènemens , il futau mo- 
ment de lever l'ancre et de faire voile poui? 
la Guadeloupe , pour tious livrer au fameux 
Hugues , le tyran des Antilles. 

Cependant Tordre était ppsitif , il fut con- 
traint de lâcher sa proie. Jl nous fit escorter 
par un détachement de sa garnison , dout le 
brave Hurto prit le commandement pour 
Dous accompagner jusqu'au rivage , et recp- 
voir nos adifsux. Nous passânaes sur la goé- 
lette 5 recueillant en même tema les derniers 
regards du tigre irrité, et les bén/édictions de. 
X)ominique, si bien exprimées dans ses yeux 
tbaignés de larmes. . : 

La goélette mouilla à unp portée de canoa 
du rivage; des chaloupes qui étaient Venues 
au-devant de nous, nous y conduisirerit ^ 
nous débarquâmes avec beaucoup de diffir 
cultes sur une plage parsemée cj.e rochera, oii 
la mer très-houleuse brisait avec violenccic 
Kous nous trouvâmes en face de l'hôpital^- 
gui est un fort bd édifice , bâti au bord* da 
la mer , à l'extrémité nord de la Sa vanne-. 

Un peuple nombreux ét^^t: aejcouru au- 
devant dç nous : tous les magistrats et les 
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principaux tabitans de Cayenne s'y ren- . 
dirent, et il nous fut aisé de comprendre,. 
J>ar' rîmpressîon que nous fîmes sur eux , 
que la seule curiosité ne les avait point 
attirés 3 le commandant des troupes, Des- 
vieux , nous reçut avec une garde nègre , 
fort bien tenue , et nous escorta jusqu'à Thô- 
pital j mais du moins avec politesse. Il per- 
mit aux principaux habitons qui s'empres- 
saient autour de nous , dé nous donner le 
bras ; nous retrouvâmes des hommes , noi^s 
reconnûmes des Frariça^is : nous trouvâmes 
à rhôpîtal l'agent du directoire Jeannet, avec 
son secrétaire Mauduit : il doniia au capi- 
taine Hurto un reçu de seize déportés y après 
en avoir fait faire l'appel. 

Jeannet, en nef us recevant dans la galerie 
supérieure de l'hôpital, laissa échapper quel- 
ques* larmes: «Vous- avez bien souffert, 

> messieurs, nous dit-il, il n'est que trop 
'i> facile d'en juger : je vous ai fait préparer 

> ifcî un logement j quelque resserré qu'it 

> vous paraisse, c'est pourtant ce que j'avais 

> de mieux à vous offrir pour ce. moment^ 
:^ c'est aussi la situation la plus salubre 
:» et qui convient le mieux à votre état : 
» vous êtes entre les mains des respectables 
i» sœurs de la Charité : elles ne vous lais- 

> seront manquer de Tien j j*aurai'nïoi-niême 
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1» soin *que vous soyez pourvus de vivres 
y> et de raf'raîchissemens. Comptez que tant 
» que je pourrai agir d'après ma volonté , 
> vous aurez lieu d'être contens ». 

Il se retira sans donner aucun ordre, au- 
cune consigna qui pût nous gêner , sans nous 
défendre même d'aller en ville. 

Un changement si subit dans notre situa- 
tion , les soins compatissans de ces bonnes 
sœurs , la saveur des alimens fraii et des 
fruits , nous rendaient à l'existence \ ifious ne 
doutions point qu'après notre entier réta-^ 
fclissement, on ne nous laissât, aux termes 
de la loi du 19 fructidor, entièrement maîtres 
de disposer de nos personnes. Nous étions, 
confirmés dans cette certitude, par l'esprit 
même des rapports mensongers que nous 
avions lus et dans lesquels les orateurs de la 
minorité triomphante dans les deux Conseils 
s'efforçaient de dissimuler à leurs collègues 
subjugués, l'injustice et la barbarie d'une pros- 
cription en masse, en la représentant comme 
un simple exil. J'entendis plusieurs de nos 
compagnons, particulièrement Lafond , re- 
gretter de n'aVoir point auprès delui sa femme 
et ses enfans, pour s'établir volontairement 
dans cette colonie , qui paraissait jouir. 

d'urie- tranquillité depuis long-tems bannie 
de la métropole. 
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Ces songes consolans furent malheureu- 
. sèment bientôt dissipés , tout changea de 
face. Le commandant Jeannet effaça , dès 
le lendemain , par une conduite toute op- 
posée , les effets et l'impression de son hu- 
manité momentanée , plus coupable et plus 
cruel de nous avoir donné de fausses es- 
pérantes, que d'avoir renouvelé notre sup- 
plice. 

Cette partie de notre malheureuse histoire 
serait a^si inintelligible pour le lecteur, que 
la cîonduite de Jeannet nous parut inexpli- 
cable, si je ne disais ici les causes de ce 
changement telles que nous If s avons apprises 
par des témoins fidèles, dont la bonne vq^ 
Ipnté et le courage n'ont pu rien changer 
à notre sort, et dont je dois taire les noms 
et les divers bienfaits gravés également dans 
mon cœur. 

J'essaie d'abord de tracer l'image de ce 
bizarre proconsul. 

Jeannet, neveu de Danton, est un homme 
d'environ quarante ans 3 son extérieur est 
agréable, ses manières polies, son regard 
fin et même spirituel : il est manchot du bras 
gauche, mais empailleurs très- bien fait. 

Jeannet appartenait à la faction redou- 
table qui opprimei le Corps-Législatif en 179,?, 
renversa le tr^ne, et détruisit avec le pou- 
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Voir exécutif ,1a constitution monarchique. 
Je n'ai pas de foi au témoignage des per- 
sonnes que j'ai entendu charger Jeannet de 
complicité avçc les plus grarids criminels , 
pour noircir légèrement sa vie passée j je 
me borne à croire qu'il servit assez bien la 
faction de son oncle, pour que celui-ci pût 
le faire récompenser. Il fut nommé gouver- 
neur à Cayenne, p«u de tems après le ras- 
semblement de la Convention. 

Le bon état où se trouve la colonie , Tordre 
qu'il y a maintenu, prouvent sa capacité: 
son administration a toujours été ferme , il 
s'est montré juste envers les propriétaires, 
quoiqu'en les tenant dans sa dépendance. 
Par la terreur des nègres qu'il a su à-la-fois 
contenir et s'affectionner , les habitans re- 
connaissent qu'ils lui doivent la conservation 
de leurs propriétés. 

Lorsque Danton , prévenu par son rival , 
succomba avec son parti sous celui de Ro- 
bespierre, Jeannet ayant refusé de faire 
proclamer la liberté des nègres, fut obligé 
de quitter la colonie, et se retira aux 
fetats-Unis. 

Rentré en France, après le 9 thermidor, 
il fut réintégré dans sa place, peu de tems 
après l'installation du Directoire : les pro* 
priétair es le . reçurent avec plaisir, etil juii 
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tîfia leur confiance en reprimant les terfa-^ 

ristes. Les conventionnels Billaud-Varenncs 
et Collot-d*Herbois , déportés à Cayenne , 
y jouissaient de leur liberté , et , loin d'expier 
leurs forfaits, ils en méditaient de nouveaux 
sous les auspices d'un commandant digne 
d'être à leurs ordres. Le retour inattendu de 
Jeannet prévint l'explosion d'une conjuration 
tramée par les nègres, et dirigée parCollot- 
d'Herbois, pour faire massacrer à- la-fois 
tous les blancs. Une négi'esse vint révéler le 
secret qu'elle avait surpris ; Jeannet fit arrête;: 
et conduire au fort de Synamary, Collot- 
d'Herbois et son collègue Billaud- Varennes, 
qui, dit-on, n'était pas dans le complot; 
mais il ne pût empêcher la rébellion des 
nègres, qui ne fut réprimée qu'après qu'oja 
en eut fait un grand carnage : ColIot-d*Her- 
bois étant tombé malade peu de tems après , 
fut transporté à Thôpital de Cayenne où il 
mourut 3 Billaud-^Varennes est encoreau fort 
de Synamary. 

On peut juger par ces détails, que Jeannet, 
lié avec le parti qui avait fait le 9 thermidor, 
tenait ferme contre les anarchistes, et sui- 
vant la conduite si naturelle que ses amis 
auîfaient dû suivre en France, il s'était lié 
avec tous les honirêtes gens par un intérêt 
commun, dont 1<^ garantie reposait sur lo 
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maintien des nouvelles loi» j^ il protégeait 
les propriétés ; il sut , malgré la pleine exé- 
cution des décrets pour la liberté des nègres, 
ïes retenir dans leurs atteliers. 

Les soins que prend' Jeannet de faire res- 
pecter les propriétés, ne sont pas désinté- 
ressés 3 on Taccuse de rapacité , il lève ar- 
bitrairement les impositions et ne rend aucun 
compte; il saisît impitoyablement tous les 
bâtimens qui tombent entre ses mains-, amis, 
neutres , ennemis j îl confisque en corsaire , 
il partage en voleur : il s'est approprié comme 
biens nationaux la jouissance des plus belles 
|iàbitations confisquées ou séquestrées 3 il 
fait surtout très-bien cultiver la belle habi- 
tation du général la Fayette , la Gabrielle , 
qui lui rapporte , dit-on , près de 3oo,ooo fr.j 
rhabitation des jésuites , la royale , et celle 
de Beauregard grossissent aussi le trésor de 
ce satrape. 

Après ces succès, et avec de telles dispo- 
sitions , Jeannet voyant le gouvernement ré- 
publicain s'affermir, était bien éloigné de 
croire à un nouveau règne de terreur : la 
nouvelle des évènemtns du 18 fructidor qu'il 
avait appris avant notre arrivée par un bâ- 
timent américain sur lequel il fit mettre un 
embargo , les noms des principaux acteurs 
tels qu* Augerèau , Sotin , etc. lui causèrent 
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un tel €ÎTroî , qu'il fut au moment de quitter 
une seconde foi» la colonie 3 le terme de ses 
pouvoirs était expiré ,ilnc doutait pas qu'un 
ami de Billaud-Varennes ne vînt bientôt le 
remplacer, il croyait voir évoquer Içs mânes 
de l'affreux Collot. Les habitans l'engagè- 
îrent à rester et à attendre de nouveaux éclair- 
cjssemens. ' 

Le rapport exact que dut faire le lieu- 
tenant Dubourg de la corvette la Vaillante 
au moment de notrq arrivée , le tableau que 
son humanité présenta sans aoute à Jeannet 
des maux que nous avions soufferts, confir- 
mèrent apparemment ses premiers appereus , 
et nous valurent le bon accueil qu'il nous fit 
à l'hôpital. 

Cependant le capitaine la Porte , furieux 
et d'autant plus blessé des précautions ou- 
trageantes de l'agent , qu'il était lui-même 
sûr et se sentait fier de la confiance du Di- 
rectoire , ne ^e tint point pour battu ; il écrivit 
à Jeannet , insista pour le voir et lui remettre 
lui-même à Cayenne des lettres et des ins- 
tructions particulières dont il était porteur. 
Jeannet circonvenu d'ailleurs par des révo- 
lutionnaires tels que son secrétaire Mauduit 
et le capitaine de port Malvin , ne put re- 
culer ; il permit au capitaine la Porte de 
venir à terre , et l'invita à dîner. 

Nous 
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Nous le vîmes arriver vçrs quatre heures 
du soir dans sa chaloupe y et nous dûmes 
frémir. 

Comité c'est à la suite de ce dîner que 
j^oixe perte fut résolue , les détails que nous 
en avons appris méritent quelque attention. 

Pendant que Jeannet lisait attentivement 
ses dépêches 9 la Porte ajoutait au texte lés 
plus perfides commentaires , et il était sou- 
tenu par des conseillers plus perfides encore: 
« Ces scélérats que j*ai cimenés , disait-il y 

> avaient déjà allumé la guerre civile en 
y> France 7 où ils massacraient impunément 
2> les républicains | nous étions tous vendus 
» aux princes^ nous reniions tous proclamer 

> ie roi î nous espérions encore renouer la 
» partie , nous nous étions ménagé des intelli-^ 
» gences à Cayenne , et nous avions' les 
V moyens de faire une révolution en faveur 

> de Louis XVIII : le Directoire , ajoutait- 
» il , en était informé. 

Ces calomnies qui fermaient la bouche 
aux honnêtes magistrats , qui se troùvai^t 
à ce dinér , enhardissaient les révolutionnai- 
res, qui n'attendaient pas que l'agent géné- 
ral se fût expliqué /pour éclater contre 
nous. 

Jeannet se défendait encore, et semblait 
capituler avec sa conscience. 11 parcoujc^it 

■ F •' 



/ 



C78) 

la liste cîes déportés , et marquant tle l'œil 
. les conventionnels, contre lesquels Une vieille 
haine de parti Ranimait peut-être: Je ne vois, 
dit-il , qu'un petit nombre de coupables j 
plus je lis et médite mes dépêches, et moins jo 
puis les comprendre. Il interrompit deux 
fois les déclamations du capitaine la Porte , 
j)ourlui parler del*état affreux où nous étions. 
> N'est-il pas vrai , capitaine, que ces mes- 
» siburs QUt bien souffert ? Ouï , répondit 
> insolemment ia Poirte, oui, ils ont souf- 
» fêrt , et si j*eu«géf exécuté mes ordres , je 
p n'en eusse pas conduit un seul jusqu'ici », 
Le leudemaiii 18 novembre , on nous dé- 
fendit de sortir dehos chambres, nous fûmes 
gardés à tue. Aucun prétexte , aucun besoin 
iie nous dispensait dé cette importune vigi- 
lance, ïl fut défendu aux habitaus d'aroir 
désorûaUÏsaucuùe communication avec nous, 
puelquès*uns bravèrent le danger de contre- 
venir à ces prdres rigoureux ; d'autres nous 
firent parvenir des rafr<iîchissemens. 

Xjné mulâtresse , nomniée Marie Bose , 
fçmme d'environ quarante ans, fort riche, 
et respectée par toute la Colonie à cause de 
sa piété et de son humgiiité -toujours active, se 
distingua par son généreux empressement ^ 
JQOUS envoyer j à nous apporter elle-même 
tout ce qu'elle savait nous être hécéssaÎTe, 






(79) 
OU qu'elle croyait devoir nous être agréable; 

Elleëtait si souvent avec les bonnessœurs de la 
charité, que la défense de communiquer avec 
nous ne pouvait l'atteindre. L'hôpital était 
^habitation favorite de Marie Rose , et ses 
visites y furent d'autant plus fréquentes, que 
nous devenions plus malheureux. Ce vif in- 
térêt qu'elle prit à notre sort ne s'^st jamais 
refroidi. C'était à Picbegru qu'elle adressait 
toujours ses petits dons , et il n'a jamais man- 
qué de les partager avec ses compagnons 
d'inioTtune , comme aussi la reconnaissance 
que nous devons tous à cette excellente 
femme. 

Marbois , Tronçon - Ducoudray et Murî- 
nais demandèreot la permission de se pro-« 
mener. Il nous fut permis d'aller pendant une 
beure le qiatin et une heure le soir sur la Sa* 
vanne , jusques aux murs de la ville , accom- 
pagnés d'une gardé. Desvieux veillait lui- 
même à ce service : il avait injurié Marie 
Rose ; il voulut faire fusiller deux sergens du 
régiment d* Alsace, parce que Marbois leur 
ayant adressé la parole en allemand , ils s'é- 
taient entretenus avec lui. Il ne fallut pas 
moins que l^s sollicitations d'un grand nom* 
bre d'habitans pour sauver ces malheureux. 
Desvieux faisait trembler Jeannet lui-même. 
U ne pardonna pas aux sœurs de la charité , 
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l'intérêt qu'elles nous avaient témoigné pcn-^ 

dant notre court séjpur auprès d* elles. «Vos 

» déportés sont perdus , disait-il énergique- 

y> ment afo. supéri«ure, ils sont perdus, et 

p s'ils ne crèvent bientôt , nous trouverons 

» moyen de les expédier ». ( Ce Desvieux est 

, un ancien capitaine de cavalerie, qui a été 

aide-de-camp de M. de Boufflers, et quiap^ 

partenait, dit-on, à une ancienne famille de 

robe ). 

Ainsi se passèrent les premiers jours après 
notre débarquement; malgré ces nouvelles- 
rigueurs , nous espérions encore que la loi 
seroit exécutée , €t qu'on nous laisserait en, 
paix dans les limites de notre exil : notre 
sort n'était point décidé : les habitans de- 
mandaient ànous recevoir chez eux: Jeannet 
leur répondait qu'il ne pouvait pas nous 
séparer, ijii hasarder de troubler la tranquil- 
lité de la colonie : il résolut, dit-on , d'abord 
de nous placer à l'ancienne habitation des 
Jésuites. 

Les terroristes crièrent, menacèrent, de- 
mandèrent la même faveur pour Billaud 
Varennes , et reprochèrent à Jeannet de le 
retenir prisonnier malgré l'ordre du direC'- 
toire, qui portait qu'il jouirait de la liberté 
d'aller et de .venir dans tout le territoire de 
lacolottie. . ^ 
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Le lâche proconsul céda , et de la même 
main que nous avions vu peu de jours avant 
dérober les larmes delà pitié, il signa Tordre 
barbare de notre seconde déportation. 
•Le i8 Novembre au matin, nous fûmes 
avertis de nous tenir prêts pour le canton 
deSinamary. 

. Les membres du Conseil des Anciens pro- 
posèrent de protester contre cette extension 
d'une loi qui en elle-même était la viola- 
ion de toutes les lois 3 ceux du Conseil des 
00 pensèrent que ce serait reconnaître en 
elque sorte la légalité de l'acte de pros- 
iption, et celle des agens qui l'exécutaientj 
préférèrent d'obéir passivement , et îe 
rangeai à leur avis, jeannet se contenta 
faire répondre négativement par Tinter- 
diaire d'un commissaire de marine ; jamais 
'a répondu directement à aucun déporté, 
1 a toujours défendu qu'on nous donnât 
ie des lettres et des ordres qu'il nous 
t communiquer, 
plus malades^ qui paraissaient hors 
'être transportés, reclamèrent en 
ieux général, notre brave doyen , 
ne put obienir de rester à Thô- 
it au désespoir, il prit sur lui 
iculièrement à Jeaniiet : «faites- 
ompte deTétat où|esuis,votr« 
\ ' ' F 3 
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> ordre est pour moî un arrêt de mo^i;». Jeannet 
fut sourd aux. prier es de tous les habitans^ 
aux larnies des boques sœurs 4e itbôpital; 
il fallut partir, > 

Nous reçûn^es les adieux du brave capi- 
taine Hurto 9 qui avuit atlssi de son «xlieut 
défendu notre cause , et ceu^t de maitre 
Dominique, qui passa deux jours avec nous, 
.et nous donna dé nouvelles preuVei de soq 
généreux dévouement. 

Le 22 Novembre à 8 heures du itiatin) 
îious fûmes embarqués sur la gbëleite la Vte- 
tôirej des chaloupes vinrent nous f^retkdrd 
au même endroit où nous avions débarquié 
en quittant la Vaillante : o\x voulufëviter 
de nous faire traverser la ville, mais tous 
les habitans accoururent eii foule au rivage; 
tous nous donnèrent des marques de la pliis 
touchante sensibilité : les femmes et les en- 
îFans étaient en larmes j il e^t impossible de 
rendre iin spectacle aussi attendrissante Nous 
étions sans gardes au milieu de ces bons ha- 
hitans, et seulement accompagnés par le 
commandant Desvieux, qui devant ce peu- 
ple opprimé feignôit une excessive politesse. 
Jeannet ne parut fioiht. 

Quand ia goélette leva Pancre, les regrets 
de nous voir arracher à de si données conso- 
latiojjs, la vue dt cette foule qui couvrait 
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le rivagevreshras tendus vers nou^f ou ïe^ 
ves Mers le ciel j q?s çri$ . de désespoir >..Qe9 
adieux achejrèrent de briser nos cœucs* 

L'honnête capitâiueBrachet qui corn- 
mandoit la goëlet|;e.,.fit jcje son mieui^ipouir 
adoucir l'aipuertu^ie de cette séparation ; il 
nous prodigua ses sdins , et les rafraîcbiése-» 
xnens dont il s'était muni ; il parais$^t si dé-r 
voué à noua servir , que je rie doute pas que 
^i i;ipus lui eussions prppose de nous saiiver, 
|1 ne Teû^ fait. On ne nous araît donné d'aun 
*re escorta que trois hommes ,et un capitaine ; 
le bâtiment n'étoit manœuvré que par quatre 
mat.elôïs et. un maître , qui vraisemblable- 
ment ne $e3eraientpas détendus. N.ous étipni^ 
j^eî^e , et la, chambre de Parrière où Ton nous 
avait placéiSy était remplie d'armes éparses çà 
et là} mais^ette bonne pensée ne vint à ttucum 
de[nàus; nousétions résignés à subir notre d^s* 
tinée. On nous avait encore bercés de oette 
idée, que le canton deSynamary , étoit sinon 
}e plus peuplé, du, moins le plus sain,, et l'un 
des plus fertiles de la c^olonie : noiis devipn» 
y trouver tout en abondauace et .y jouir en-^ 
fin de notre liberté» 

La rivière de Synamary se trouVeà. trente 
lieues à l'orient d<p l'île de Cayenne; les 
vents et les couràns nous servaifent : nous 
avions levé l'ancre à saidi , et nous mouil^ 
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lâmfes' Tèird les nuit heures du sfoir à l'em-» 
bôuchure de la rivière, après avoir doublé 
Ifes îles au diable. Le capitaine Brachet vou- 
lut mouiller près de terre pour nous faire 
débarquer avant la nuit ; mais comme les 
portes n'étaient point prévenus ^ la batterie 
qui est sur la pointe de Test tira sur nous 
à boulet; Nous fûmes obligés de coucher à 
bord de la goélette. 

Au point du jour, 513 Novembre, nous 
débarquâmes sous la redoute de la pointe. 
Le commandant. du canton, M de ***, ca- 
pitaine au régiment d'Alsace , se trouva sur 
la plage pour nous recevoir : « Voilà , dit 

> le commandant de notre escorte , les con-- 
>> damnés à la déportation, et voici l'arrêté 
» provisoire de l'agent général à leur é^ard. 

> — Les condamnés, dites-vous? reprit 

> cet officier j ces Messieurs n'ont pas été 

> jugés; c'est une infamie que de les avoir 
y> envoyés ici ». Ce seul mot , et son accent 
honnête lui coûtèrent son état ; il fut cassé 
peu d% temps après , et chassé de ta. colo- 
nie : j'espère du moins que cette rigueur lui 
.aura sauvé la vie; il étoit jeune et déjà, 
flétrL par le climat. 

A cent pas du rivage , laissant à droite 
la redoute et le mat des signaux , nous pas- 
sâmes devant la maison de M. Kormann , 
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tiiauTdîse baraque isolëei où on ne croi* 
roit pas qu*ua homme pût volontairement 
se fixer; la seule habitation qu'on apper- 
caîve- dans cette vaste solitude, et. sur les 
bords de la rivière de Sinamary, qui sont 
couverts de bois , entravés et infectés par les 
branches des palétuviers pourries dans là 

Comme nous nous arrêtions devant cette 
baraqué , pour demander de l'eâu fraîche , 
M. Kormanti , homme d'environ trente ans^ 
mais plus cassé qil'un Européen né Test orâîi 
hairetnent -à- soixante j vint nous saluer, et 
nous dit , avec une voix éteinte : «< âh ! mes^ 
> sieurs , vous descendez dans' un tombeau ». 
Nous le savons , dit le général Murînais ^ 
et le plutôt 'sera le mieux : tels furent les aiii» 
gures qui accompagnèrent notre ai^rivée sur 
le continent, 

Nous marchâmes sur un sol brûlant , en 
suivant un sentier étroit, au bord d^ la ri- 
vière, jusqu'à une lieue dans les terres. J'eus 
beaucoup de peii^ à me traîner à la suite 
de mes cgimarades , qui tous étaient excédés \ 
abcuB de nous n'était a8s«z rétabli des fa- 
tigues de la navigation', pour soutenir cette 
course : je crachois le sang depuis plusieurs 
jours. ♦ 

Nous arrivâmes devant 1q fort de Synaina- 
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ry y qu'on jae découvre en sprta^ des t>oiS| 
qu*à une part^ép de fusil. . ' 

Ce fort, construit en madriai^ et pltli^r 
$adé , n'a aucun quv cage pxtéripuiJt } tç'e$t lia 
qùan:^ d'eaviro^ CMsnt toises., fia^xié de 
tjqatre bastions ;et entouré d'uQ laTgç f^fè 
{lans lequel - Q^ a introduit le^s :«a^x de 14 
rivière , de manière que le' fort se trQW# 

isolé. ; •..,,,, . ' ; 

£a entrjUf 4^n^ çet^fi £orf:eir?sse , qouf 
vîmes trop biçn^quHl ne lapus restait. plus au- 
Clin espoir de jouir , même au milieu de ces 
djéserts^ d'uqe om;hre<4e.Hhe3rté. Le forfait 
^Jtait cpnsomç^é*. 

^^ :I1 me reste kfyîtp connaître^ I0 raffinement 
de cruauté avec iqquel 09 a pouirsuiri , dans 
c^çjtte priso^;, 1^ i^tes de n^tre mfilbeMreiisQ 
existence, et rinfatigabler^^çe des bpurreaux^ 
et la patience et la constance de* victi^aes j 
les tourmejps de ceux de nos cpmpagidçns 
i}ui ont péri daps nos bras , et de oeux qui 
luttent encore contre une moiît plus leii4e> 
mais inévitable. Enfin, le miracle de notr^ 
évasion. < 

Quelque resserré qu'ait été* le théâtre d« 
bes horribles ^scèiies , je dois d'abord, hê 
décrire. 

Les casernes pour la garnison , le logement 
d» <;ammandant ^ et quelques buttes pour 1«« 
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vivandiers occupent la courtine , à droite dû 
côté de la rivière : la garnison ëtîiit coni- 
posëe de quatre-vingts hotx^Eues , moitié da 
blancs et moitié de nègres ; c'était un déta«> 
cheuient de l'ancien régiment d'Alsace , pres- 
qu*entièrement renotivelé depuis s<sPn arrivéa 
à la Guyane^ ^ 

* Lé long de la courtine opposée à celle du 
côté de la rivière , est l'ancienne obapellâ 
que les révolutionnaires blancs ont dévas- 
tée ^ et que ieà nègres respectent er'icore. 
' A côté de la dtiapèlle est un hangard ott 
iciarbet^ soûs l^ael^ont battes^ huit mau^ 
vaises cases , qui servaient autwfois de pri^ 
son pour les nègres marrons et les criminels. 

En face de l'entrée du fort e^t le logement 
dn garde-magasin : les terre-pleins des bas-» 
lions sont occiipés par des magasins de 
vivres et de munitions ; et l'un des quatre , 
celui du nord , du côté de la rivière, sert 
de corps-de-.garde: l'espace qui rejrte au 
milieu du fort est planté d'orangers. 

Le fort est armé et bien entretenu. 

Le commandant nous conduisit d'abord 
vetè lé Hangard , et nous moritrant les cases î 
VoilÀ, dit»4lj le logement qui vous est deis- 
tiné. Billaud - Varennes occupait l'une dô 
<;es eases; les sept autres devaiienft être re- 
(paf tif ^ entre les s^iee déportés ,^ et suivant 
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leur inégale proportion en recevoir tel on 
tel nomère^ 

' Le command/int s^adressant à monsieur de 
Murinai3^ comme au plus âgé, en désignant 
une des cases qui ne devaient contenir qu'un 
seul prisorfnier^ lui dit :« celle-ci pourrait 
» vous convenir ». Menez»moi à la plus 
proche du cimetière, répondit le vieux gé* 
péral , c'est celle qui me convient. 
. Après avoir forcé notre brave doyen à 
prendre cette première case, pour lui seul, 
Jes autres furent partagées entre les quinze 
déportés, et le sort régla Ips logemcns ds la 
manière suivante : 

il*, case, Aubry seul. 



IIP 
IV. 

Viir 



Pichegru et Marboîs. 

Villot, la Rue et DossonvIIIe. 

Bourdon et Rovère. 

Lafond ,• Trénçon-Ducoudray et Bar- 
thélémy. 

Brothîer, la Villeheurnoîs , lelellier 
et Ramel. - 



Le commapdant fit donner un hamac àchacun 
de nous r il n'y avait dans les cases ni lits, 
ni tables , ni chaises , aucun meuble^ aucun 
ustensile. 

Nous avions pour toute nourriture , une 
ration de fesci^it, une livre de viande salée'. 
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et un Terre de rum pour corriger Peau qui» 
est très-mauvaise 3 on nous donna quelque** 
fois du pain que nous ne pouvi^ons manger, 
parce qu'il était rempli de vers et de four- 
mis^ et Pon nous fit enfin - distribuer quel- 
ques rations de vin qui s'était aigri dans les 
magasins. 

Ne pouvant manger tous ensemble ni dans 
une seule case^ ni à la même gamelle, nous: 
nous séparâmes pour former des ordinaires 
ou chambrées, ce ne fut pas le sort qui- 
décida de ces associations , mais bien les con- 
venances d'âge, de caractère «et d'opinion. 

I*. chambrée , Marbois , Tronçon - Ducoudray , 

Barthélémy, Lafond, Mûri-' 
nais, Letellier, 

Ip. Pichegru, Villot, Larue , Au- 

bry , Dosaonville , B.amel. 
. IIP. Bourdon , Rovère. 

IV«. Brothier, la Villeheurnois. 

Cet ordre fut bientôt altéré par de fâcheux 
évènemens. Marbois voulut aussi faire son 
ordinaire à part. Barthélémy et le Tellier 
se joignirent dans la suite à la chambrée 
dont j'étais. L'abbé Brottier se lia avec 
Billaud-Varennes. 

Ces associations ayant influé sur nos des- 
tinées, j'ai dû rappeler leur formation. 
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. Un seul nègre faisait la solipe pour les 
'quatre ordinaires. Chacun y veillait, et avait 
$oin d'aller la retirer. Ce redoutable cuisi- 
nier avait été envoyé exprès de Cayenne , 
où ^n l'avait fait sortir de la. maison de cor- 
rection. U nous a vingt fois menacés de nous 
empoisonner. 

Nos malades fin*ent soignés par deux vieilles 
négresses 3 une troisième dont le mari était 
dans le fort , et que la bonne Marie Rose 
avait envoyée comme étant sûre de son hon- 
nêteté , servait le général Pichegru. J'ai lu 
avec indignation y des calonmies qui ont été 
répandues pour distraire de nous l'intérêt 
qu'on accorde au malheur , et le respect . 
qu'on porte à l'innocence, quand elle n'est t 
pas déchue de sa dignité. Que nos perse* 
cuteurs nous laissent du moins cette conso- 
lation ! 

Noui étions prisonniers dans le fort. Je 
n'en suis sorti qu'une fois , et je l'espère , pour 
n'y rentrer jamais. Nous étions assujettis à 
dieux appels par jour. L'un se faisait à 9 
heures du matin , et l'autre à quatre heures 
après midi. 

Notre première occupation fut de nettoyer 
nos cases ; elles étoient remplies d'insectes 
venimeux: qui les rendaient inhabitables j et 
pourtant nous n'avions pas d'autre abri. 
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Auctm autre enToiiécn n'avait peut-être àvaqît 

nous , subi le supplice d'être jeté dans ces 
climats , dans ud tel repaire , d'êtp livré 
comme une pâture aux scorpions , aux mille- 
pattes , aux mosquites , aux marin^oins , et 
plusieurs autres espèces aussi nombreuses 
que dangereuses et dégoûtantes j nous n'é- 
tions pas même à l'abri dea serpens qui so 
glissaient «ouvent dans le fort. Pichegm 
en trouva un monstrueux et plus gros qu« 
le bras, dans les plis de sôn manteau qui 
lui servait d'oreiller da^s son hamac 3 il 
le tua. 

L'insecte qui nous tourmentait le plus 
iStait la chique ou Nigpas, espèce de pu-^ 
naise qui se loge dans les pores, et qui, si 
idle n'en est soigneusement arrachée, s'y 
multiplié, et ronge si rapidement qu'il faut • 
recourir à l'amputation. Nous étions cou* 
Verts de boutons et de pu^ules ^ privés de 
sommeil , fatigués, plongés dans la plus pro- 
fonde tristesse j quelques-uns d'entre nous 
avaient reçu , pendant notre translation du 
Teûâple à Kochefôrt , des vêtémens , du linge, 
et de l'argent : mais d'autres, et j'étais du 
nombre de ce derniers , étaient entièrement 
dépourvus ; la précipitation de notre embar- 

Î[Uement ayant trompé la prévoyance de 
e^urs familles. Jçannet nous envoya quel- 
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ques chemifter et mouclioirS' 'pr4s doBi 

les magasins destinés aux fournitures des 
nègre^ 

^ , Tel Tut notre établissement à Synamary; 
il n'y avait dans le fort d'autre habitaot 
que la garnison et un garde-maga^în nomm^ 
Moigestein , très-honnête homme, qui nouji 
eût fait du ^ien , s'il en eût été le maitrq» 
Les soldats nègres de la garnison , paraissaient 
plus honnêtes ou moins durs à notre égard 
que les blancs, reste du régiment d'Alsace 
qui conservaient leur ancienne disdpline , 
mais qui étaient retenus dans une crainte 
servile. Le chirurgien du canton de Sinam'ary , 
Cabrol , est un homme plein de bons senr 
timens , mais très-infirme , et qui ne pouvait 
que rarement se déplacer pour venir visiter 
les malades. Nous avons vu quelquefois aussi 
le maire du canton de Synamary , Vogel, 
ancien gentilhomme de Lorraine, qui nous 
faisait de vains offres de service. 

Là se bornèrent nos communicatioà^ avec 
les humains. Je ne compta pas le déporté 
Billaud Varennes auquel on s'efforçait de 
nous assimiler. Cette considération nous le 
fit rencontrer avec d'autant plus de peine. 
Nous évitâmes de l'humilier et d'aggraver son 
supplice 3 mais l'abbé Brottier seul^apu sur- 
monter 
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moûtet rborreur àe cette monstrueuse Teû- 
nion, et s'est lié avec Billaud Varennes. 

Je ne parlerai point de la contrée qui hous 
environnait , et qu'on nomme proprement le 
canton de Synamary. J'ai souvent entendit 
parler de quelques villages indiens assez con-î 
sidérables qui se trouvent , dit-on , à quel- 
ques lieues dans l'intérieur des terres , et 
dont les habitans venaient quelquefois ven-» 
dre des fruits 'et des légumes. Les^ planta- 
tions qui se trouvent plus haut, en remon-* 
tant la rivière | et qui rassemblées , f ornant 
tme espèce de nameau , sont , dit-on ^'situées 
sur UQ terrain fertile , et cependant l'insalu^l 
brité du climat, a réduit à un petit nombre 
les Français qlii s'y établirent dans le siècle 
dernier. Je ne sais rien de plus 3 je n'ai vu du 
haut des remparts d'une prison qu'une forêt 
profonde et qui me semblait impénétrable. 
Les hurlemens lugubres des tigres , qui s'ap^ 
prêchaient jusqu'à la portée du fusil , les cris 
perçans des singes , .^e chant discordant des 
perroquets; enfin , le croassement des énor- 
mes crapauds , dont les fossés et les bords 
fangeux de la rivière étaient ^remplis ; ren- 
daient cette solitude épouvantable. 

Le cinquième jour après notre arrivée , le 
lieutenant Aimé vint relever monsieur de...» 

G 
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et prendre le commandement du fort : ce fut 
un grand malheur pour nous, 

j^imé était au commencement de la yévo- 
lution laquais dans une maison de Kancy*. Il 
jfut Tun des principaux n^oteurs des trpubles 
àe cette ville , et de la révolte des régîmens 
du Roi et de Chateauvieux , que les gardes 
H^tiona^les yépriîuêrent. Il s'engagea alors 
dans le régiment d'Alsace , où il est parvenu 
ôfi-grade^d'officier, Jeannet ne pouvait chqi- 
^iXUJi plu$ barbare geôlier, 
^ , jÉ^fmp donn;^ d'abord dp nouvelles consi- 
gnes , et en imagina chaque jpjxr de plu^ 
g^09|Utes. Il défiendit aux ^Idats de n^s.p^r-; 
Wr- sous peine dé mort. Il ordopna, au lam- 
bourde venir tous les matins, battre la dlane 
devait nos cases. Jamais qous ne pûmes ob-f 
tenir qu'il ppiis délivrât de ce funeste réveil , 
c'était un vrai supplice pqijfr pos p^alades* Il 
semblait qu'il va avec chagrin que le som- 
pieil suspendait quelquefois nos maux. Le 
tambour ,> ou plutôt le vautour qu^il avait 
choisi ft ajoutait l'insulte, poussait des cris, 
des éclats de rire , quand noiis demandions 
grâce pour nos amis agonisans. Les plus sa- 
ges d'entre «ous, ont plusieurs fois retemu k$ 
plus bouillans qui voulaient précipiter ce pii- 
sérable daps les fossés» Les appels furent faits 
aveo upe grande rigueur; si quelqu'un de 
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dbus ne sef fût pas trouvé dans sa caso, il eût 

été mis aux fers. 

Peu de jours après l'arrivée du nouveau 
commandant. M. de Murinais tomba ma-* 
lade.G'étaitdans les premiers jours de décem- 
bre ,et je crois du deux au trois. Il perdit 
connaissance presqu'à l'instant même qu'il 
fut attaqué. Nous lïe^pûpes lui donner aucun 
secours. Avant que l'exprès qu'on envoya 
à Cayenne pour prévenir Jeannet de sa po- 
sition y fût arrivé , notre malheureux doyen 
n'était plus. Jusqu'au dernier moment, il 
nous donn£|. Texç mplc du courage et de la 
résignation. Ce respectable vieillard , entiè- 
rement étranger aux intrigues dans lesqueK- ' 
les on avait feint de l'envelopper pour, avoir , 
à frapper une victime plus illustre ou plus 
pure 5 ne se plaignait point de son sort, ni de 
sa séparation d'une non>breusô fam4lle,ni de 
la perte d'une grande fortune 3 mais il s'in-r • 
dignaît que l'on eût pu doutetdé sa paj^ole et 
de la fidélité avec laqueïk il était résolu ^e • 
remplit la mission dont il s'éf^it chargé. 

Quel spectacle que celui de cette première ' 
séparation ! j'étais moi-même presque mou- 
ra.»l ) et déjà Von disait qu& le pkis jeune • 
suivrait de près le plus vieuxj je- recueillis ^ 
mes forces et me ttatnki jùsfqvi'à la case du 
général ; je le trouvai suspendu dans son 
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hacnaç. Personne n'était dans ce moment 
auprès de lui .11 était étendu, la bouche ou« 
verte et desséchée. J'essayai de le faire boire; 
il luttait contre la mort, et expira peu d'ins- 
tans après. Quel afFceux itbandon pour un 
père de famille dans ces derniers momens? 
M. de Murinais fut enterré hors du fort. 
Nous préparâmes pieusement ses funéraiUes ; 
et je dois dire que je puisai de ijLOUYelles 
forces dansj cette malheureuse-scène. 

On avait mis sous le scellé les effets de . 
M. de Murinais, qui furent vendus publia 
qupment dans le fort. Le juge-de-paix ayant 
employé le titre de citoyen dans le prooès- 
ve^bal dont il faisait lecture en présence du 
comnïcindant : « Rayez ce titre , .dit Aimé , 
)> ces coquins-là ne le méritent ^pas 2>. 

Il n'y avait pas plus d'une semaine que 
nous avioQ3 perdu M. Murinais, quand Bar- 
thélémy tomba malade et parut aussi sérieu- 
seqient attaqué ; on eut heureusement le 
tejps d'envoyer à Cayejane , pour prévenir 
Jeannet , qui envoya une goélette pour trans- 
porter Barthélémy à l'hôpital. Nous lui 
dimes adieu , n'espérant pas dç le revoir. Son 
ami le Tellier obtint la permission de l'ac- 
compagner. 

Malgré Ja^qer.titude que nous étions ense- 
velis vivons, malgré les funestes présages^ 
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quittons environnaient, chacun de riou» 
s'arma de courage , et se raidit contre la 
nécessité. Les discussions politiques, les con- 
versations particulières , remplissaient beau- 
coup de tems. Notre malheur commun était 
le sujet intarissable de tous nos entretiens. 
A Dieu ne plaise que je voulusse reproduire 
les disputes , dont je fus témoin. Des hommes 
dont les opinions, les professions, les talens, 
les intérêts différaient autant que l'âge et les 
passions , se trouvaient réduits à une vie mo- 
notone et semblable, et il résultait de leur 
situation respective un tableau mouvant fort 
intéressant et fort instructif. Je n'entrepren- 
drai point de le fixer. Malgré la confusion 
que les auteurs du i8 fructidor durent éta- 
blir pour créer des motifs de vengeance, on 
sait assez quelle part différente prirent aux 
ëvènemens qui précédèrent cette^ catastro- 
phes , tels et tels membres des deux Conseils, 
et ce n'est pas dan3 l'état passif d'un« com- 
mune adversité, que se rapprochent ceux 
dont les jugemens et les vues .ne s'accor- 
dèrent pas lorsqu'il^ étoient en action. Je me 
bornerai donc à dire que chacun de nous 
se fit des occupations , ou chercha des 
distractions suivant ses goûts ^t ses habi- 
tudes. 

Marbois, .dont la sérénité d'ame semblait 
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«e proportionner sans effort, à la multipli- 
cité de nos infortunes, montrait tarit de 
calme, une humeur si égale , que ceux qui 
le connaissaient peu, ceux qui ne l'avaient 
pas entendu appeler sa femnie et sa, chère 
Sophie, auraient pu le croire insensible :il 
savait mieux' qu'aucun de nous employer et 
varier ses loisirs; il avait fait acheter des 
livres et . lisait beaucoup ; mais il travail^ 
lait aussi de ses mains , et toujours avec im 
objet utile ou agréable pour la société com- 
2nune« Il fabriqua lui-même et très-propre-^ 
ment les meubles qui luî étaient les plus 
nécessaires : il parvint à se faire uii instru- 
ment avec lequel il faisait danser les nègres, 
qui Taimàient beaucoup. Un d'entr'eux qui 
s'était trouvé à. Sain,t-Domingue pendant son 
administration ,a\tait beaucoup parlé de lui 
' à ses camarades, et tous le .respectaient. 
Marbois entreprit aussi de déblayer et net- 
toyer les allées d'orangers qui étaient obs- 
truées ; il engagea les nècres à y travailler, 
et nous fit ainsi jouir de cette promenade, 
la seule que nous eussions. 

Tronçon-Ducoudray avec autant de cou- 
rage que son ami , supportait comme nous 
tous les maux présens sans se plaindre , et 
couvrait de son mépris les vils instrumens 
de nptre supplice : mais il ne pouvait se 
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icalmer nî se posséder , ni se taire sur le i8 

fructidor : Paudace et l'impunité du crime 
rirritaient comme au premier jour ; il était 
encore plus blessé derinjustice que le Direc- 
toire avait impudemment exercée même danô 
ses propres suppositions : il leur demandait 
son accusation j il demandait des jiiges aux 
échos de Synamary.Troncon écrirait des mé- 
moireSjil travaillait avec tantd'assiduité qu'il 
ne se permettait presqu'aucune distraction , 
et sa santé en souffrait beaucoup j il composa 
reloge funèbre de soncollègue le général Mu- 
rinais : il nous rassembla pour le prononcer 
devant nous avec la même solemnité,la même 
grâce qu'il déjployait à la tribune du con- 
seil des anciehs : tous les Soldats de la gar- 
nison , tous les nègres accoururent pour Pen- 
tcndre ; il avait pris pour texte : Super flu^ 
mina Babylonis yilHc sedimus^ etflevimus^ 
dpnec recordaremur Sion: sur les fleuves de 
Babylone , là nous étions assis, et nous pleu- 
rions en nous rappelant Sion. Sa touchante 
éloquence , son organe si plein d'harmonie , 
la vive peinture qu'il fit des malheurs de 
la France , l'éclat dont il fit briller lé cou- 
rage , la loyauté , la candeur et l'innocence 
du vieillard , nous fit verser des larmes : les 
soldats et les nègres furent d'abord émus, 
«t puis tellement entraînés^ que le fort re-« 
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lentît de leurs gémissemens. Jeannet , à qui 
on rendit compte de cette touchante scène , 
fit publier que quiconque chercherait par 
ses discours à appitoyçr les soldats ou les 
îiëgres SUT le sort des déportés serait fusillé 
sur-le-champ. 

Lafond portait sur son front l'empreinte 
du plus sombre chagrin j il était profondé- 
ment occupé du désordre dans lequel son 
arrestation avait dû jeter sa maison de com- 
merce , et celles de sçs amis et correspon- 
dans ; surtout dépuis qu'il avait perdu tous 
les moyens de correspondre avee eux, et 
peut-être de former à Cayenne , avec le cré- 
dit dont il y pouvait disposer , de nouvelles 
entreprises aussi utiles à sa malheureuse 
patrie qu'à lui-même : il vivait très-retiré y 
il ne parlait que de^sa famille, de ses six 
enfans et de sa femme , dont le portrait était 
toujours entre ses mains. 

Pichegru, toujours ferme, montrait cette 
confiance, cette^spèce de presscAtiment d'un 
meilleur avenir qui se communique aux 
autres, et que j'aimais à partager. Sa prin- 
cipale occupation fut d'apprendre l'anglais. 
Il conservait et portait dans ses distractions 
les habitudes et le ton militaire ; pour dissi- 
per ses ennuis, il chantait; nous chantions 
cusenîble, et de préférence , des fragmen» 
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applicables^ notre situation , non des plainte» 
et des romances, mais des expressions vé- 
hémentes, des chansons guerrières. 

Barthélémy, $ï maladif, si frêle, que son 
existence était un miracle sur lequel il n*a- 
yait pas plus compté que ses proscripteurs , 
avait une vie intérieure, une force d'ame 
que son calçie extérieur laissait à peine 
présumer , et qui se développait avec énergie 
dans toutes les* circonstances. Avant qu'on 
le transportât à l'hôpital de Cayenne, dans 
les premiers tems de notre établissement, 
il s'était chargé, avec le Tellier,<iu soin le 
plus utile à la misérable colonie 3 il faisait 
presque contini^ellement la chasse aux scor- 
pions , et à tous les insectes qui nous dé- 
voraient. 

Je voudrais fixer ainsi quelques traits de 
chacun 3 mais pour ne pas me laisser en- 
traîner à des détails minutieux qui déjà 
échappent à ma 'mémoire, je mi^ suis borné 
à faire ressortir dans ce triste tableau , nos 
vieillards et nos capitaines , et me suis con- 
tenté d'y placer auprès 4'eux tous leurs com- 
pagnons d'infortune, qui n'ont sans doute 
pas plus que moi^ la prétention d'attirer 
particulièrement les regards. 

Mais je ne puis pa,sser sousailence la con- 
duke , les propos infâmes de Brotder doqt 
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j'aî déjà fait remarquer Ia liaison aveè 
Billaud-Varennes ; il faut sëparei: ici dé 
notre mémoire celui que notre mépris* sépa^ 
rait de notre société. Je peindrai d\in seul 
trait ce méchant prêtre , et de la main de 
son collègue Lavilleheurnois. Celui- cf à la 
suite d'une dispute pendant laquelle les in- 
jures les plus grossières ne furent point épar- 
gnées, battait et souffletait l'abbé. Nous ac- 
courûmes à la case ... « Laissez , messieurs , 
» laissez-moi corriger ce drôle-là , nous dit 
y>: Lavilleheurnois , ce ti^aïtement lui est né^ 
y> cessaire , et quand vous le connaîtrez , 
» vous me remercierez j c^est un démon de 
. » discorde 5 et Tabbé Maury avait bien rai- 
> son quand il écrivait aux princes: s'il ne 
^ s'agit que de tout brouiller , on ne poù- 
y> vait mieux faire que d'envoyer l'abbé 
y> Brottier y il désunirait les légions cé^ 
» lestes. 

Aux premiers jours de l'année, Willot ^t 
Bourdon tombèrent malades. Nous deman- 
dâmes vainement pour eux la même faveur 
qu'avait obtenue Barthélémy , et qui , je n'en 
doute pas, lui a sauvé la vie , car il ne pou- 
vait recevoir ni 4)ss soi|fs [Sluç salutaires ni 
de plus douces consolations que d'être dans 
les mains det bonnes sœurs de la charité , 
et de leur digne amie^ Marie Rose. Jeafan^ 
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ne voulut jamais permettre que Willot et 
Bourdon fussent transportés à Cayenne , et 
il savait Iwen qu'à Synamary la mort frap-* 
pait à coups sûrs. Le malheureux Bourdon 
succomba quelque tems après sous cette 
fièvre dévorante que la chaleur de son sang 
et sa rage continuelle contre ses anciens 
collègues avaient alluméô de plus en pluSé' 
Willot fut à toute extrémité ; nous suppléâ- 
mes de notre mieux par nos soins au manque 
absolu de secours. Je ne puis oublier le 
' zèle et l'affection avec laquelle Marbois, qui 
dans une vive explication politique avait eu 
à se plaindre de WiHot , le servait pendant 
sa maladie , préparait ses repas , se privait 
de ses meilleurs alimens pendant sa conva* 
lescencç. 

Vers la fin de janvier; Barthélémy parvînt 
à nous faire savoir qu'un vaisseau américain 
venait d'apporter de France d'affligeantes 
nouvelles. L'usurpation de la république 
'était consommée , les bons citoyens oppri- 
més, les lois révolutionnaires^ en vigueur, les 
tribunaux de sang rétablis sous le titre de 
commissions militaires. Nous déplorâmes 
le sort de notre malheureuse patrie et nous 
cessâmes d'espérer aucun changement pro- 
chain au nôtre. 

il paroit que l'agent général Jcannet avait 
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SoBté jusqu'à cette dernière époque, que Te 
^ Directoire pût soutenir l'acte de violence du 
dix-huit fructidor , et qu^après avoir ren- 
versé la constitution , il fût possible de do- 
miner la France encore une fois par la ter- 
reur. Ces nouvelles levèrent ses derniers dou- 
tes, et sa politique ne fut que trop bien ex-* 
pliquée par sa conduite à notre égard. 

Jl renvoya Barthélémy encore convales- 
cent au fort dé- Synamary. 

. Il fit publier vers la fin de février une 
proclamation par laquelle il dénonçait aux 
nègres les déportés de Synamary comme des 
royalistes, qui avant le dix-huit fructidor 
^ roulaient les ramener à Tesclàvage. Il parais- 
sait nous dévouer à leurs poignards, 

II défendit aux habitans, sous les peines 
les plus sévères, d'c^voir aucune commu- 
nication avec nous. M. Grimond ," pro- 
cureur-général du départenftnt , qui étoit 
venu voirLafond, même avant la défense, 
fut destitué peu de temps après ; non coû- 
tent de ces éclatantes persécutions , Jeannet 
rechercha et surprit les correspondances de 
quelques déportés : il avait fait annoncer 
le départ d'un avisti, et avait prévenu tous 
les colons qu-iis poVivaient en profiter pour 
écrire enKurope : quelques-uns d'entre nous 
l'avaient appris, et hasardèrent de faire passer 
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quelques-lettres à Cayenne : au moment oJt 
l'aviso chargé des paquets de toute la colonie 
mettait à la voile , Jeannet fit tirer dessus 
à boulet, le rappela à terre, et s'empar& 
de toute la> correspondance, 

y Les déportés se plaignent dé moi, disait 
» cet inquisiteur : mais ils béniraient ma 
)> clémence, s'ils, connaissaient les ordres 
que j'ai reçus ». 

Cependant malgré son zèle à servir les vues 
du Directoire , malgré ses efforts pour se 
rendre agréable , Jeannet avait de plus sé- 
rieuses craintes : il jugeait que les anarchistes 
remis en faveur , entraîneraient le prétendu 
gouvernement, déjà dirigé par leuYs mains » 
et que les amis de Robespierre n'avaient 
qu'un pas à faire : les nouvelles apportées 
par l'aviso l'Aigle,, le confirmèrent telle- 
ment dans cette opinion : il fut si effrayé . 
qu'il fit proposer à BiilaudVarenne, d'user d« 
sa liberté : celui-ci refusa cette grâce , en ajou- 
tant que Jeannet avait beau faire, que jamais 
il n'oublierait sa condliite à son égard , et 
qu'il l'en ferait repentir un jour, 

A-peu-près dans le même temps, le corn- 
mandant* Desvieux , faisant sa tournée des 
postes, vint visiter le fort de Synamary^ il 
eg^amina nos cases , et entra d'abord dans . 
celle de Marbois. Ce court dialogué doit 
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trouver place iciv «cBonjour , déporté Marboîs, 
» comment vous trouvez^vous ici? Fort bien , 
SI monsieur, — Monsieur , dites-vous : j'aime- 
».rais mieux avoir reçu de vous un soufflet 

> que cette injurieuse qualification. Vous 
ji manqUe-t-il quelque chose?— Rien, mon- 
^. sieur. — Avez-rvous qudque plainte à for- 
SPt mer? — Nous ne nous plaignons point. — 

> Au revoir, donc. Au Vevoir, monsieur 
V Desvi'eux y. Il fit le tour des cases . et nous 
trouva tous immobiles., ayant un livre à la 
main, sans paraître nous apperoevoir de sa 
présence. 

Depuis le retour de Barthélémy , tout pre- 
z^adt autour de nous un aspect de plus en plus 
menaçant. ^Jos communications devenaient 
plus difficiles : nous savions que^eaonct 
avait dit : sHls ne sont cnleivé& parlesyin-^ 
glais , ils sont perdus , ils n'ont rieft à 
attendre de la France. Le lieutenant Aime , 
dans une de ses visites, nous avait donné, 
pour me.jservir de son expression, la bonne 
nouvelle qu'on bâtièsait dans le quartier 
de Conamama , des cases pour trois mille 
déportés. C'était au mois d- avril ,vçrs l'épo- 
que dès élections, que xïou)s vîmes quinze 
cjents nègres rassemblés avec trente OM^ûa- 
tante blancs, après atvoir reçu uû0 rktîonr 
ifi Tuxxxy voter par ordre* du Directoire, la 



-v 






(107) 

noitiination de Monge, aloi^s commissaire 
pour la spoliation de l'Italie , à la place de 
représentant du peuple de Cayenne. \ 

Ce fut alors que nous arrêtâmes entre nous 
Buit, qui mangions ensemble, non encore 
le projet, mais la ferme résolution de tout 
hasarder pour nous soustraire par la suite et 
ravir au moins à nos tyrans , le plaisir de 
nous voir périr lentement sous leurs ( mains 
de fer. 

^ Barthélémy et son ami le Tellier, qui se 
déterminèrent à lier leur fortune à la nô- 
tre , ne* f mrent admis que les derniers au nom- 
bre dés conjurés : je me sers de cette expres- 
sion, parce qu'elle a été consacrée par les 
révolutionnaires, çt qu'aux yeux de ces bar- 
bares , les victimes qui détournent seulement 
la tète du coup qui doit le$ frapper, com- 
mettent un^crime d'état, et celui-là conspire 
qui ose défendre sa liberté ! . 

Nous communiquâmes notre dessein k 
Marbois J^L afond et h Tronçon Ducoudray, 
qui ne voulurent point s'y associer : jamais 
ils ne se départirent de leur manière de voir; 
ils se reposaient sur leur innocelice, comme si 
elle n'avai t^as étél© prenaier motif de leur pros- 
cription : ils croyaient dev.oirà leur patrie , à 
leur famille, àeu?K-mê«Q.esv d'attendre dansles 
désert^ dç ^yxi^mary lejouroù la;nation de-^ 
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manderait justice. « Oui , disait Marbois , 
» qu'on nous fasse justice ^ justice sévère. 
V Qu'on nous appelle devant un tribunal ^ 
» quelconque : qu'on nous juge; et dussions- 
» nous être immoles, que du moins notre dé- 
> fense soit entendue par nos commettant }>. 

Plus irrité pa^ l'injustice, plus impatient 
de briser mes fers , je préférais de courir des 
dangers peut-être moindres , quoique plus 
grands en apparence ; mais je ne pus m'em- 
pêcher d'admirer cette constance et ce res- 
pectable aveuglement. 

iDivers motifs nous engagèrent à borntep 
notre confiance. Aucun autre déporté n'y 
fut admis, et le secret fut très-bien gardé. 

Le plan de cette évasion varia souvent, se- 
lon les moyens que chacun de nous imagi- 
noit tour-à-tour. L'espoir nous soutint jus- 
qu'au moment de l'exécution , nous n'avions 
plus une autre pensée , une autre occupation. 
L'idée qui se présentait le plus naturellement 
était de se réfugier chez les Indieiy^piet de tâ- 
cher de percer ensuite par l'intérieur du con- 
tinent jusqu'aux établissemens portugais; 
mais nous n'aCvions point de guides : . nous 
ne pouvions espérer d'en trouver qui connus- 
sent l'idiome et les usages de ces peuples , et 
qui voulussent se hasarder à nous y con- 
duire 5 nous savions que la nation de Ga- 
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îibis, la plus voisine des ëtablissemens fran- 
çais dans cette partie, avait conçu pour eux 
une grande aversion j et que depuis qu'ils 
avaient appris l'assassinat du roi des Fran-. 
çais, commis impunément au milieu de la 
France , les chefs de ces peuplade» avaient 
interrompu leurs communications. Enfin 
nous n'aVîpns que des r^nseignemens très-, 
vagues et n'appercevions que des difficul- 
tés insurmontables. Ce projet fut donc re- 
jeté. 

Avant de détailler ici le plan que nous 
adoptâmes, je dois rendre compte de ce qui 
se passait autour de nous pendant nos con- 
ciliabules et nos apprêts; j'achève de ra- 
conter nos plus grands malheurs, nos der-. 
niers motifs, pour fuir cette terre de déso-. 
latîon , .et je n'aurai plus à m'interrompre ,^ 
en reprenant le récit de notre délivrance. 

Le lieutenant Aimé étant tombé malade , 
fut transporté à Cayenne et rejevé parmon- 
sieui: Fréta , officier ferme , mais très - hon- 
nête. Il fit cesseY les impertinences de^ ne-, 
grès, nous dispensa des roulemens du tam- 
bour à la diane , fit de son mieux pour nous 
soulager. 

Tronçon- Ducoudray était déjà très-ma- 
lade, il avait besoin d'être servi. Il demanda 
un nègre} Jeannet lui envoya un noo^mé 
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Louis , très-mauvais sujet , qu'il tira de la 
fràtrchiBe. Nous savions bien qu'on ne met- 
trait auprès de nous que des hommes dont 
on se serait assuré auparavant 3 mais celui-ci 
était d*une iippertinence intolérable. Il in- 
sultait Ducoudray , et Ife tourmentait : celui- 
ci se plaignit au commandant Fréta , qui fit 
arrêter le nègre , et lé renvoya à Cayenne. 
Cette conduite irrita Jeannet : il rappela sur- 
le-champ Fréta ^ le fit de nouveau remplacer 
par Aimé, et ordonna que le nègre serait re- 
conduit au fort. Louis revint donc plus in- 
solent que jamais ^ et servit le malheureux 
Ducoudray malgré lui. 

Nous ne fûmes pas fâchés que M. Fréta 
quittât le commandement du fort , il nous 
eut été très-pénible de le compromettre par 
Adtre fuite.. 

Voici comment le commandant Aimé 
signala son retour. J'ai déjà fait observer 
la liaison de Pabbé Brottier avec Billaud- 
Varennes ; la conduite de ce prêtre nous in- 
dignait chaque jour davantage ; il ne parlait 
que de vengeance , de sang et de la nou- 
velle terreur qui devait selon lui opérer la 
contre-révolution. Lui faisait- on quelques 
observations sut ces cris de vengeance , il 
répondait précisément cbmmei le fameux 
docteur r^yolirtionnaire : et que m'importe 



le nombre d'hommes , pourvu que l'espèce 
reste? Il inventait d*korribles calomnies et 
vomissait des injures contre tout le monde. 
Nous lui témoignâmes vivement notre mé« 
eontentemeat de sa conduite. Le comtnan- 
dant Aimé, pour mettre fin , disait-il, à nos 
querelles , nous fit mettre aux fers , vint 
nous y visiter , et s*appercevarit que Barthé- 
lémy était extrêmeraient souffrant, il lui 
dit qu'il voyait bien qu'il n'avait pas assez 
de force pour supporter cette punition , qu^il 
allait lé faire détacher, et l'envoyer aux 
arrêts dans sa case. Laisse- moi , lui répondit 
froidement Barthélémy , j'ai encore plus de 
force et de patience , que tu n'as de barbarie. 
Laisse <- moi souffrir en paix avec mes com- 
pagnons. 

L'abbé Brotticr , très - charitablement, 
demanda grâce pour nous. Elle lui fut refu-> 
sée. Heureusement Jeannet prit fort mai 
Tacte arbitraire du commandant Aimé ^ et 
dès qu'il .en fut informé, il envoya le mair» 
du canton, Vagel , qui se trouvait à Cayenne, 
lui porter l'ordre dé nous faire sortir. 

Dans les premiers jours du mois de mai , 
^XQVkCî>vi - Ducoudray et Lafond , qui man- 
geaient ensemble , se sentirent presqu'en 
même tems fort incommodés. Quelques heu^ 
res après ^ ils commencèrent à vomir aveo 
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violence, et les symptômes les plus effrayant 
éclatèrent également dans Tun et dans l'autre. 
Ils souffraient des douleurs aiguës , et n'a- 
vaient pas un instant de relâche. On écrivit 
sur-le-champ à Jeannet, pour lui demander 
la faveur qui n'était jamais refusée au der- 
nier des criminels , de faire transférer k 
l'hôpital nos malheureux amis. Nous ne re- 
çûmes .d'abord aucune réponse : le danger 
augmentait j dénués de tout secours, nos soins 
ne pouvaient adoucir les angoisses de nos 
malheureux compagnons , nous insistâmes. 
Tronçon rDucoudray déjà enflé, et ne pou- 
vant presque pas se remuer , écrivit à Jeannet. 
Cette fois le. monstre répondit par écrit au 
commandant Aimé. « Je ne sais pourquoi 
V ces messieurs ne cessent dem'importuner: 
» ils doivent savoir qu'ils n'ont pas été en- 
» voyés à Synamary pour y vivre éternel- 
> ment ». . . . t 

Les deux victimes pour lesquelles nous 
avions déjà perdu toute espérance, étaient 
dans la même case, dans leur hamac, dans 
ïeur lit de mort , en face l'un de l'autre. Les 
cris que la douleur leur arrachait , retentis- 
saient au-delà de nos cases, rien ne put 
calmer leurs affreux vomissemens. Lafond, 
surtout, hurlait avec force , il levaities mains 
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au ciel , appelait à grands cris sa femme et 
ses enfans. 

■ Ce supplice dura de vingt-cinq à trente 
jours , mon cœur se serre toutes les fois que 
je me rappelle ^ce triste spectacle : nous nous 
empressions autour des malheureux; Mar- 
bois, surtout 9 ne quitta pas un seul instant 
son ami Ducoudray. Je n'oublierai jamais 
ce zèle ardent de l'amitië, ce courage avec 
lequel il surmontait tous les dégoûts , le dé- 
sespoir qu'on appercevait dans ses yeux, au 
moment même où il soutenait les forces de 
son ami. 

Tronçon-Ducoudray lutta avec toute l'é- 
nergie de son caractère. La veille de sa mort 
il se traînait encore autour du carbet , appuyé 
SHr un nègre.* 11 entra dans ma case. Je crois 
voir encore ce spectre; il s'assit un instant 
sur mon hamac : « Je ne me flatte plus de 
j> vivre , me dit-il , mais si votre projet s'exé- 
» cute, et queje sois encore vivant, emportez- 

> moi; je voudrais exhaler mon dernier soupir 

> hors de cette affreuse prison : mon cher 

> Ramel , emportez-moi si vous pouvez ». Il 
me parla ensuite de ses deux amis, Dumas 
et Portalis , se félicitant de ce qu'ils avaient 
évité ce funeste sort , et me priant , si je les 
revoyais, de leur dire que sa dernière pensée 
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teiait pour atx, et qu'il leur rMomntfDiddt 
Ms enéms et sa mémoire. 

Ce fut son dernier efTort , il succomba le 
lendemain 37 mai. Quelques heures avant sa 
mort, il fit rassembler autour de lui Bar« 
thélemy, le Tellier, Picbegni , Marbois^ 
WîHot , Aubry y DossonTille et moi. 

Voici quelques-unes de ses dernières pa-> 
rôles : c Fuyez , mes amis , fuy ex de SyBa^ 

> mary , que le ciel vous favorise ! moi js 
» vais mourir tout-à-l'heure ; si jamais vous 
9 revoyez mes amis , dites-leur que mon 

> dernier soupir a été pour eux et pour moQ 

> pays, n'oubliez pas mes enfkns. Si jamais 

> la fortune vous favorise , ne troublez pai 

> notre pays, bravez plutôt la misère». Puis 
soulevant la tète et nous montrant la case 
de Brottier : < Il ne parle que de guerre 
» civile, il la désire : ah ! mes amis, promettez* 

> moi que vous Tempêcherez si vous le pou« 

> vez , promettez-le-moi ». Il souffrait encore 
dansces derniers instans des douleurs cruellesi 
il avait une soif ardente ; mais tous ses sens t 
toutes ses facultés étaient présentes. Il par* 
tagea avec nous ce qu'il lui restait d'ai^ent 
eomptant ; il nous recommanda de nouveau 
d'avoir soin de sa mémoire , il vit couler 
nos larmes. Il nous dit adieu. Quelques 
momens avant qu'il expirât, Tabbé Brottier 
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vint lui offrir ses secours spirituels; il le 
remercia , et lui dit seulement : « J'ai tou- 

V jours cru en Dieu, j'ai toujours eu con- 
» fiance en sa justice )>. Marbois ferma lç6 
yeux de son ami. 

Lafond agonisant, témoin de cette scèno, 
semblait ne pas devoir- survivre à son ami. 
Absorbé par sa douleur, il pouvait à peine 
articuler quelques sons ; muet dans quelques 
instans, dans d'autres il nommait avec at- 
tendrissement ses enfans et sa femme sur le 
p ortrait de laquelle ses regards restaient cons- 
tamment fixés. 

Je n'ai pas de termes pour exprimer nos 
regrets : frappés de la perte que nous venions 
de faire et d^ celle qui nous menaçait , notre 
douleur concentrée ne s'exhalait que par des 
gémissemens sourds, plus pénibles mille fois 
que les larmes les plus amères. 

Tant de violences exercées <5ontre nous, et 
la rage effrénée du commandant,, qui , lors^ 
qu'on signalait des vaisseaux enne^iis , 
s'écriait , en prenant les armes : « Ah ! 
» vous comptez sur les Anglais ; mais vous 
> avez beau faire, ils ne vous prendront pas 

V vivans » ; plus que tout cela, l'approche de 
la saison mortelle des pluies et des ouragans^ 
nous faisaient soupirer ardemment après le 
jour où nous pourrions affrçnter librement 
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d'autres périls, pour nous arracher de ce 
tombeau. ' ^ 

Avant que Tronçon-Ducoudray et Lafond 
tombassent malades , notre parti était pris. 
Nou» avions, comme je l'ai dit, renoncé 
à nous réfugier chez les Indiens , et nous 
étions décidés à nous confier à la mer. Nous 
savions que les habitans de Surinam pre- 
naient un vif intérêt à notre situation 5 ils 
nous l'avaient fait tépioigner : ils avaient . 
même adressé , au général Pichegru , une pe- 
tite provision de bierre et de vivres frais : 
elle ne nous était pas parvenue; mais l'in- 
solence du caboteur français, qui s'en était 
chargé et .qui vint au for{ se vanter, devant 
nous , d'avoir bu et mangé , avec son équi- 
page, ces provisions qui nous étaient desti- 
nées parles généreux Hollandais de Surinam, 
nous dévoila ce secret important : notre es- 
pérance en fut d'autant plus fortifiée ; mais 
nous n'avions aucune connaissance de cette 
côte immense et inhabitée ; nous n'avions 
aucun moyen d'y naviguer : 1ers goélettes , 
les seuls bâtimens qui fréquentaient la rivière 
de Synamary mouillaient à la pointe, à une 
lieue du fort , et nous ne pouvions espérer 
de nous soustraire à la vigilance du comman- 
dant, ni d'atteindre et d'enlever au mouillage 
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un de ces bâtimens : point de secours , point 

d'armes. 

Nous nous promenions souvent sur le rem- 
part, le long de la rivière 3 nous fixions, en 
soupirant, la côte de l'ouest. Notre imagina- 
tion s'épuisait, nos regards se fatiguaient sur 
cette vue monotone, et nous n'appercevions 
ni sur les ea<ux, ni dans les bois , rien qui 
pût nous inspirer une idée secoûrable. Il y 
avaitaupied de ce bastion, en dehors du fort 
et au bord dé la rivière, une petite pirogue, 
qui servait à transporter à la redoute de la 
pointe , la garde montante et à ramener l'an- 
cienne. Cette petite pirogue avait ses agrêts, 
et était consignée au sentinelle, qui était posé 
sur l'angle flanqué du bastion j dans l'inté- 
rieur duquel se trouvait le coà'ps-de-garde. 
Nous avions souvent^regardé la pirogue avec 
des yeux d'envie j mais ce ne fut que peu- 
à-peu et poussés par le désespoir , que nous 
nous accoutumâmes à l'idée de nous hasar- 
der, en pleine mer, sur un si frêle esquif; 
aucun de nous ne savait conduire un bateau, 
et: surtout une pircfgue , dont la manieuvre 
est difficile et périlleuse au milieu des flots. 
Nous n'avions point de boussole j il fallait 
nous confier à quelqu'Indien , ou à quelque 
matelot. 

Notre première tentative échoua : Piche- 
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gru ayant essayé de séduire tin Indien qui 
venait vendre des légumes dans le fort , ce- 
lui-ci répandit les soupçons que cette demi- 
ouverture lui avait donnés. 

Nous hasardâmes de nous ouvrir sans ré- 
serve à une personne qui se trouvait alors 
dans le fort, et que je ne dois pas nommer: 
si cet écrit tombe dans ses ma>ns , qu'il re- 
çoive ici en secret ce témoignage public de 
ma reconnaissance , et de celle de mes com- 
pagnons ; qu'il apprécie les vrais motifs de 
ma discrétion, et mes regrets de ne pou- 
voir publier son nom comme je publie sa 
bonne action. 

Cette personne fut sensible à notre coû-» 
fiance , et la justifia : elle connaissait fort 
bien la côte , et nous confirma dansTopinion, 
que nous ne pouvions aller, qu'à Surinam } 
mais en nous donnant sur les divers postes 
des Hollandais les renseignemens dont nous 
étions avides , elle nous assura qu'il n'était 
pas possible que cette pirogue si petite et 
si fragile pût nous conduire jusque-là, que 
nous avions au moins cent lieues de navi- 
gation de la rivière de Sy namary aux portes 
du fort Orange et de Mont-Krick j qu'il n'y 
aurait aucune sûreté à prendre terre avant 
ce point-là ; et quand même nous y serions 
parvenus , il y avait dans cette colonie bol- 



landaise une Tîgîlancc si sëvère , que nous 
ne devions pas nous faire connaître j et d'un 
autre côté , tous les étrangers qui n'avaient 
pas de bons passeports , n'y étaient point 
admis , et en étaient même repoussés. C'était 
par cette police et une administration éga- 
lement ferijie et paternelle, que l'ancien gou- 
verneur de cette heureuse colonie l'avait 
coDserrée à la métropole. M. de Fredericci 
s'était ainsi maintenu depuis le commence- 
ment dje U révolution dans une égale indé- 
pendance, et des Anglais, dont il avait refusé 
la protection, tout prêt à défendre la Colo- 
nie de Surinam contre leurs attaques , et du 
parti révolutionnaire , auquel il refusait d'a- 
bandonner des propriétés si précieuses à ses 
concitoyens. Combien de nouveaux motifs 
d'espérance ^ combien de nouvelles diffî^ 
cultes ! 

Nx>us avions un ami à Caycnne ; un de ces 
^mis si rares dans le ti^as où nous vivons , qui 
ne craignait pas de se compromettre , et qui , 
si son nof^ échappait à mon indiscrète gra-r 
titude , braverait encore avec courage le 
ressentiment des tyrans. Nous Tins truisîmcs 
de nos projets. 11 ne tarda pas huit jours k 
nous transmettre par une main amie et sûre , 
huit passeports , tous signés de la maini de 
Jeannèt^ et en toat conformes à ceux qu*il 
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avait coutume de délivrer aux. habitans de . 
la Colonie , qui allaient pour leurs affaires 
dans les Colonies voisines. 

Ils étaient sous les noms supposés suivans. 

» 
* Celui de Barthélémy, sous le nom de Gallois. 

Pichegru , Picard. 

Dossonville, ' Daunon. 

Aubry , Desailleux. 

La Rue , Delvezai. 

- Tellier, - Toltibois. 
\ Villot, Toulouse, 

Ramel , . Fréderlk. 

4 * 

A mesure que notre projet mûrissait, nous 
redoublions de précautions pour que nos 
geôliers n'en pussent rien apprendre 5 mais 
c'était surtout vis-à-vis de ceux des déportés 
qui n'étaient pas dans notre secret, que nous 
étions obligés à une circonspection très*-dif- 
ficile. L'abbé BrottieMôupçonna le mystère ; 
jaaisyne parvint pas aie pénétrer. Il se con- 
tentait de répéter souvent: « On se cache 
i> de moi , on trame quelque chose que je sais 
» fort bien , et je ferai prendre les gens sur le 
» fait ». Il en était capable mous ne pouvions 
étendre davantage le cercle de nos confiden- 
ces sans compromettre le succès. Quand je 
comptais les conjurés , et que du hajLit des 
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emparts )e mesurais d'un œil furtif cett© 
étroite pirogue , je la trouvais bien insuffi- 
sante. Cependant quoique nôtre troupe fût 
déjà trop nombreuse ,• nous fîmes une der- 
Hière tentative pour déterminer Marbois à 
veçir avec nous. Il fut inébranlable danssà 
résolution comme dans ses opinions 3 il n'eût 
pas d'ailleurs abandonné son collègue malade, 
son ami Ducoudray , et depuis sa mort , il 
semblait qu'il fût retenu par ' la terre qui 
l'avait reçu. 

'Ni l'opinioii de Marbois, ni la. peinture 
qu'il nous fit des dangers d'une navigation 
qu'il connaissait mieux que nous , ni la peine 
que nous avions à nous séparer de lui, tien ne 
put nous détourner d'achever notre entre- 
prîise; tant étaieiit profonds nos ennuis, nos 
dégoûta, notre horreur pou,r la prison de Sy- 
namary! 

- Il né nous manquait plus qu'un pilote 3 
mais où trouver dans ce désert l'homme ca- 
pable d'un tel dévouement, l'ange qui de- 
vait nous sortit de cet enfer? Voici comment 
la Providence y parvint ! ' ^ 
f" L'ordre, dit-on, donné par le Directoire 
d'è cputir sur les vaisseaux neutres , fit sortir 
du'port de Gayenne, vers le 70 mai, une 
foule de petits corsaires, dont Jeannet excita 
la cupidité: l'un de ces corsaires ^ commandé 
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par le capitaine Poisvert , captura à la hau- 
teur, de Synamary un bâdment américain^ 
<îommandé par le capitaine Tilly y qui , lui- 
même était propriétaire de la cargaison : 
elle consistait en farine et en divers cornes- 
tibleis, que le capitaine Tilly apportait pré« 
cisément à Cayenne 3 il avait aussi dans sa 
cargaison une provision précieuse de qua-' 
rante mille bouteilles de vin de Bordeaux , 
de vin de Rhin, et dç différêns vins d'£s. 
. pagne. 

La crainte d*être pris à son tour, par qnel* 
que frégate ou. corsaire anglais , en lou<^ 
voyant contre les courains pour remonter 
^qu'à Cayenne^ détermina le capitaine 
Pois vert à venir mouiller avec sa prise dans 
la rade -de Synamary ; peut-être aussi crài- 
À/ gnâit-il pour sa proie, le partage du lioa 
^ Jeannet, 
A> ' ^ Poîsvert amena lui-même au fort de Syna- 
^ ^ spiary Téquipage de la pri«e , et le ci^pitaiâo 
J*^ Tilly, qu'il traita avec» beaucoup d'égards ; 
€e fut un grand événement pour le comman*' 
dant Aimé , qvii en attendait quelques pro&ts^ 
et le plaisir de s'enivrer avec du bon vin de 
Bordeaux , les nègres et une pattie de la gar"* 
nîson furent aussi très-coîilens d'être em- 
ployés au débarquement dé la cargaison 
américaine ; déjà ce mouvement ; qe nouvel 
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intérêt était pour nous une diversion fa- 
vorable. 

Mais quel fut notre étonnement , quand le 
capitaine Tilly vint vers nous sans témoins , 
et nous dit en fondant en larmes : « Hélas ! 
» c'est vous, infortunés, c*est vous que jecher- 
» chais., Je vous savais ici j j*ai des nouvelles 
y de vos familles et de vos amis , des paquets 
» que j'ai cachés dans des barils de farine 
» auxquels je ne peux plus toucher; je ne 

> m'attendais pas à être attaqué par un cor-^ 
» saire français , je me suis laissé affaler sous 
» le vent de Cay enne , pour avoir un pré- 
V texte de mouiller dans la rade de Synamary 
)> ou dans celle de Cour(yi , d'où j'espérais 
^ lier avec vous des intelligences, et parvenir 

> à vous enlever : le ciel en a disposé autre- 
a^ment; je devais être votre libérateur, je 
^ suis prisonnier avec vous ; que puis-je faire 
» encore pour vous servir»? Qu'on juge de 
Timpression que durent faire sur nous , dans 
de telles circonstances , les premières paroles 
du capitaine Tilly y sa seule présence était 
pour nous un bienfait du ciel , c'était depuis 
notre emprisonnement a Synamary , la seule 
personne qui eût pu communiquer librement 
avec nous, et nous donner des nouvelles 
sûres de notre malheureus#^trie et de l'état 
général .des affaires j nouB avions appris ; 
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sans aucun détail; la paix de Campo Formio, 
Tillv mit le comble à notre etonnement 
comme à notre indignation , en nous appre- 
nant l'invasion de la Suisse. Barthélémy en 
fut surtout très-affecté Enfin les violences 
commises envers, les Améncains , dont il 
S lui-même la preuve trop évidente, ache- 
vèrent de nous convaincre que nos malheu- 
reUKConcitoyensétaiententièrementasservis, 

et qu'il n'y avait plus de frein aux usurpations 



du Directoire. . ^^_ 

La loyauté du capitaine ^"7' ■ ., 
nièies franches. et ouvertes, l'mteret quil 
^us témoignait, et que nous pouvion-^P: 
poser partagé par la généreuse et Ubre na 
Cn! à laquelle if appartenait , entraînèrent 
! ntre confianc<.. Nous lui communiquames- 
"o re pio^l nous le conduisîmes sur le rem- 
"arr en fe gnant de nous- promener. Nous 
So:trâmi,lapirogue;ilfVémU:^^^ 

r^r. messieurs , nous dit-il , ne vous no. 
: rdWTMUsqie-là;.vous P^"- eertai- 
l nement Cette pirogue ne peut m vous 
l ll^cnïv tous, ni vous coadmre jusqua 
Cinam- crovez-enmon expérience, cela 
, Surinam, croy ^^,^ ,, . . , ^^^îmes que 



, Surinam, cru, ....^^- répondîmes que 
^^ ■ i_JBL«;,nc r^pc barbares ; ( u au 



nous étions rewâjuî» <x ^^^*^j ^ \,„»^i, 

. ^fr^ IpllLins des barbares ; qu au 

re:;:rur:eSs,4ue.ub.e„en,a„. 
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devant d'une mort inévitable; que si noUs la; 
rencontrions prompte et violente dans le 
naufrage , le souvenir de la longue agonie 
de nos amis en adoucirait les horreurs, ic Eli 
^ bien , reprii-il , je ne crois pas que vou$ 
^ puissiez échapper à tant de daqgers; n^ais 
3» ne me refusez pas de les partager , je veux, 
^ gouverner moi-même la pirogue. J'em- 
^ mènerai mon pilote, mon intrépide Bar- 

> rick y et peut-être que le ciel nous pro- 

> tégera , que les vents nous servijront »• 
Dès ce moment le capitaine Tilly se mon« 
tra aussi ardent que nous-mêmes à protéger 
notre fuite. Il mit dans notre confidence le 
brave Barrick y qui ne balança pas à se dé- 
vouer pour notre salut : nous ne voulûmes; 
jamais consentir à ce que le capitaine Tilly 
s'embarquât avec nous ; mais il ne tenait 
aucun compte de nos refus , ni des craintes 
qu'il nous avait lui«même inspirées sur la 
petitesse du canot. 

Tout étant prêt , il ne nous restait plus 
qu'à choisir le moment favorable pour trom- 
per la vigilance du commandant Aimé , 
échapper à celle de Brottier , attaquer le 
posté y ou du moins la sentinelle qui veillait 
sur la pirogue , sortir du fort pour l'enle- 
ver , enfin gagner la haute mer y avant que 
l'alerte fût donnée à la g^rpison. : 

1 c- 
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* Eio sè rappelant ce que )*aî dît des servi- 
ées iecifets qui rioii^ futent rendus pat quel-- 
que3 persoïiùès , bn pourra présumer les 
^oinS qu*il* prirent pour nous aider à vaincre 
èeS dernières difficultés , et sans désigner 
précisément les individus ^ il suffira qu'oitc 
CDunàïsse le* mx>yetis qui furent employés, 
' Cétail Je pi^eitiîér juin ; nous touciiiont 
[îrêsqu'au jour marqué , à la scène préparée 
pour fadililèr ùotré eiîtreprîsé \ nôUs- appro»* 
ûhions du dënouetnënt sbus râugbre sinistré 
des funérailles de notre ami. Sa perte était 
encore récèiite lorsque le capitaine Tilly nous 
annonça que Jëanttfet avait donné l'ordre de 
Te transférer à Cayenne avec tout soti équi-»» 
page, et qu'il deVait être etnbarqué dès lé 
lendemain. Ce fut pour nouis un coup de 
foudre, nous en fûmes presqu'abattus 3 Tilly 
irouîait absolument se sacrifier et àe éàcher 
dans les bois jusqu'au lendemain 'S juin , 
dernier terme de notre cruelle attente , et 
feouHr à la pirogue au signal coUveiiu. Nous 
èûtrtels beaucoup de peine à obtenir de lui 
qu'il cédât au brave Barrîck l'honneur dé 
cette belle action. Nous lui observâmes que 
la disparition de Barrick au Inômént où Ton 
ferait' l'appel de l'écjuîpage de la prise éveil- 
lerait moîn« les soupçons qUe celle du ca- 
pitaine 9 dont les Visites aux déportés et kà 
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promenades arec eux n'avaient été âëjà qu& 
trop remarquées. Tilly ne se rendit encore 
qu'avec peine à cette dernière considération; 
il nous quitta pour aller s'exposer à de plus 
grands dangers que nous , et porter tout le 
poids de la fureur de Jeannet , soit que nouif 
fussionjs assez heureux pour nous échapper, 
soit que nous eussions le malheur d'être dé- 
couverts et arrêtés avec Barrick. Tiliy ne 
songeait qu'à nous , et s'il nous savait une , 
fois arrivés à Surinam , il lui importait pea 
ce qu'on ferait de lui. Quels adieux ? Qui 
de nous osa se flatter de te revoir, incom- 
parable Tilly. 

Barrick disparut à l'instant , et se cacha* 
dans les bois. Il fut convenu que lé surlen-*' 
demain 3 juin au doup de neuf heures , il 
se trouverait au bord de la rivière sous lé 
bastion , et sauterait dans là pirogue âtt 
moment où il nous verrait paraître ; mais 
nous étions fort inquiets du sort de Barrick, 
qui fut presque dévoré par les monstres : il 
ne put se défendre des serpens et du* terrible 
Cayman , qu'en demeurant pendant trente-» 
six heures perché sur un arbre où il n'était 
point à l'abri des tigres. 

Le capitaine Poisvert avait invité le corn** 
mandant du fort à venir dîner, lé 3 juin , 
à bord de la prise américaine : il voulait 

I 2 
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témoigner sa reconnaijssAnce du bon accueil 
et des secoure qu'il avait reçus de la gar- 
nison, qui, deux jours auparavant, avait 
fait très-bpnne contenance vis-à-vis d'un 
corsaire . anglais , qui s'était approché du 
Tiouillage, Pendant qu'il donnait un beau 
repas , et présentait les vins les plus précieux 
au commandant , il faisait donner à la gar- 
nison du gros vin de Bordeaux. Une jeune 
fille qui était arrivée de Cayenne depuis quel- 
ques jours y en faisait les honneurs , et dis-« 
tribuait les bouteilles de vin avec profusion 
aux. soldats dans leurs casernes , dans le 
corp$-de-garde , aux nègres dans leurs cases, 
aux .sentinelles à leurs postes , aux déportés 
dans leur hangard. Ah! que cette journée nous 
parut . longue ! Avec quel intérêt nous sui- 
yiops 4es yeux cette jeune fille , si joyeuse 
de verser des rasades aux soldats déjà en- 
nivrés : son activité, sa sollicitude nous ser- 
virent à souhait. \ 

Tous. .burent largement, et nous aussi: 
nous eûmes l'air de prendre part à cette or- 
gie :. nous feignîmes une querelle entre nous 
pendant notre dîner , afin d'éloigner d'autant 
plus les moindres indices du complot : Au- 
bry et Larue injurièrçnt Barthélémy, le 
, Teilier s'en mçla , Dossonyille et Pichegru 
8C menacèi^ent , Willot et moi paraissions 



vouloir pacifier; les verres et les assiette^ 
volaient, le vacarme fut à tel proint-, que 
les autres çléportés aôcoururent pour les sé- 
parer 3 l'abbé Brottier lui-même nous en-^ 
gagea à mettre fin à ce êcandale , qui s'ac* 
crut d'autant plus. Barthélémy fut le plus 
inhabile à feindre; et dans un faux geste 
de fureur, cassant froidement son verre', 
un éclat de rire* manqua de le trahir. 

Là nuit s'approchait, nous vîmes rentrer 
chez lui le commandant Aimé , tout-à-fait 
îvne et qu'on portait comme s'il eût été mort. 
Le silence avait succédé aux chants, aux 
rçris des buveurs ; les soldats et les nègres 
étaient couchés ça et là, le service oublié, 
le c6rps-de-gai*de abandonné. 

Avant de nous retirer dans nos cases, nous 

fîmes nos adieux à Marbois , pour qui cette 

séparation fut un pénible sacrifice ^^ et qui 

regarda- ce moment comme notre dernière 

^ heure. * 

Elle sonna cette dernière heure de notre 
séjour à Synamary ! neuf heures sonnèrpnt; 
Dossonville qui veillait, avertit chacun de 
nous. Nous sortîmes , et nous nous rassem-» 
blâmes vers la porté du. fort , dont le pont 
n'était point encore levé. Tout dormait d'uxr 
sommeil profond. Je monte avec Pichegru 
«t Aiibry sur le Ibastion du corps-de- garde ,' 
- ^ 13' 
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et je vais droit au sentinelle, (^c'était ce mi^ 
sérable tambour qui nous avait tant tour- 
mentés ) y je lui demande l'heure qu'il est ? 
.11 fixe les. étoiles. Je lui saute à la gorge, 
JPichegru le désarme, nous l'entraînons en 
le serrant pour l'empêcher de crier ; nous 
étions sur le parapet : Thomme se débat for- 
tement, nous échappe, et tombe dans larir 
vière. Nous irejoignons nos camarades au 
pied du rempart, et n'appercevant personne 
dans le corps-de-garde , nous courons y 
prendre des armes et des cartouches 3 nous 
portons du fort, nous volons à la pirogue; 
Barrick était là : il vient au-devant de nous, 
il nous aide, il nous porte dans la pirogue; 
Barthélémy, infirme et moins agile que nous, 
se laisse tomber et s'enfonce dans la vase: 
Barrick le saisit d'un bras Rigoureux, le re- 
tire , le met dans la pirogue. Le cable est 
jcoupé , Barrick tient le gouvernail : immo- 
biles, silencieux, nous noua laissons aller 
au fil de i'eati ; les courans et la marée en- 
traînent le léger esquif : nous écoutons et 
n'entendons que le murmure des eaux et la 
brise de terre , qui bientôt enfle notre pelite 
voile.. Nous cessons de voir le tombeau de 
Synamary.* 

Quand nous approchâmes de la redoute 
de la pointe yi'il fallait passer, nous ame- 



jxêime% Ift tqUc ?J5n d'être, moins ^ppexqn% 
Nous payions (|ue les huit hpiumis^ qui étaient 
de garde à la rçdojate ,. ^yaien}; reçu leuf 
Ibonne part des bienfc^its du C9,pitaine Foisi« 
vert, et qu'il^s dey^^ent $*être epiyrés comn^e 
leurs camarade^f Nqus xitie /Aines point hèié^> 
la mavéç nçius.pjprta au-djelàdela bftrre.oaus 
laissâmes à notrt^ droite le yaissftjiw dç nptrp 
brave ami ïiUy^ nou^ pas^^Q^es tput pr^ 
jde la goélette la victoire, q^i veuAÎt d'arrivé^ 
de Çayenne^.çt que nous 3^yio]|â ^tre aop;^- 
jnandée par l'honnête capitaine j^rachçt.^ 
que notre fuite a dû bien réjouir > et <|VJl 
iÇerta^neroent ne s*y serait point opposa, 

I;.a l^rise fraîchit :1a mer était belle, m.ai# 
e^ gagnant le l^rge, nous courions Ip risque 
4e noijis çgarer, et si nous ^uiviops la côte 
d^.trop près, nQUis pouvions pous briser sur 
le;^ éçvieiis ^ont elle est parseii^ée jusqu'à 
Iraconbo : la lune parut tout -^-.cpup , comme 
pour éclairer notre marche ; ce moment fut 
-délicieux : nous nous félicitâmes , nous re- 
merciâmes la Providence ,L et notre généreux 
pilote Barrick,qui était dans un état affreux , 
j enflé et naeurtri p?Mr les piqûres des mouçtics. 

Ndu9 voguions heureusement depuis en- 
viron deux, heures , lorsque nous ei^ç^dîmQS 
•trois coups de ca^pn ; deux du fort de Sy- 
nAwary , çt im de la redpute de la pointe. : 

....... . . , ^ ^ 
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bientôt après, le poste d'Iraconbo répéta 
les trois coups de canoa : nous ne pûmes 
Houter que notre fuite ne fût découverte j 
"ôous ne redoutions déjà plus les poursuites 
directes de Synàmary, où il n'y avait pas 
un seul bateau qui pût être armé ; nous 
'avions d'ailleurs assez d'avance ; les bâtî- 
'mens que nous avions laissés en ï^.ade, auraient 
seuls pu donner la chasse j mais lés capi- 
taines Poisvert et Brachet /aûkqtiels le coin- 
mandant Aimé ne pouvait donner des 6r* 
'dres , n'auraient point appareillé sans un ordre 
^de Jeannet. ' ' 

Nous n'avions donc à redouter que le dé^ 
tachement d*Itaconbo / que nous savions 
n'être composé que dedou^e hommes; ih 
ne pouvaient venir à notre* rencontre, qu(> 
dans un bateau à-peu-près comme le nôtre ^ 
avec huit ou dix hommes armét : nous con- 
tinuâmes à ranger la côte, préparant nos 
armes, et bien déterininés à nous défendre 
si nous étions attaqués, ou' qu'on cherchât 
à nous barrer le passage sôus le fort d'Ira- 
conbo. . 

A quatre heures du matin, deux coups 
de canon se firent entendre dans l'est, et 
dans la minute il y fut répondu pat lin coup 
qui partit presqu*à nos oreilles 3 nous étîon^ 
devant le fort, il était nuit encore, xien ne 
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parut; nous marchions bien, et qiiànd le 
jour se fit , nous nous trouvâmes sous le vent 
d'Iraconbo : nous n'avions plus à craindre 
d*être poursuivis, il nous restait à vaincre îtes 
dangers de la mer. 

Notrepirogue étaitsi petite et si rase, que 
les moindres vagues la remplissaient, et nous 
étions obligés de travailler sans cesse à la 
vider avec une callebasse. La pirogue était 
si légère , que le moindre mouvement pou- 
vait la faire chavirer. Nous fûmes au mo- 
ment de périr de cette manière par une im- 
prudence dont je fus seul coupable. Je ramais, 
un faux coup ayant engagé mon aviron , mon 
chapeau tomba dan? la mer : je me penchai 
vivement pour le reprendre^ Mon poids en- 
traîna si subitement la pirogue hors de son 
équilibre , qu'elle ne se rétablît que fort dif- 
ficilement , elle fut toute remplie d'eau. L'a- 
dresse de Barrick , et l'activité avec laquelle 
nous travaillâmes, nous releva. Je fus sévè- 
rement réprimandé par Pichegru, que nous 
avions fait notre capitaine. Barthélémy , en- 
core tout noir de la vase de Synamary , pro- 
fita de cette occasion pour se laver. J'eus le 
malheur de perdre mon chapeau , et ne pus 
défendre ma tête des rayons àrdens du soleil , 
qu'en me faisant un turban de feuilles de ha- 
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hanierê ^ que les nëgces pêcheurs avaient 
laissées dans le fond de la pirogue. 

Nous n'avionsl ni boussole ni instrument 
pour prendre hauteur. Nous pouvions nou$ 
égarer dans la nuit ; le moindre coup de vent 
pouvait nous arracher de la côte , lorsque 
^ous étions forcés détenir le large à cause 
des rochers, ou des courans qui se trouvent 
Siux, embouchures des rivières. Il nous avai^ 
été impossible de nous charger d'aucune pro- 
.vision y nous n'avions pas même du biscuit 
ni de l'eau. Le Tellier avait apporté seule- 
^ment deux bouteilles de rtuxi. Nous étions 
persuadés que les vents qui soufflent cons- 
tamment d'est en ouest, le long de cette côte , 
jDous porteraient en deux jours à la hauteur 
Je Mopte-Krick , et qu'il suffirait de soute- 
jaîr nos forces jusque-là par une liqueur spi- 
xitçeuse. 

Nous souffrîmes beaucoup de la chaleup 

.pendant la journée du 4 , cependant la 

brise ét^it bonne. Nous rangions la côte, et 

jquand la nuit nous en déroba la vue , nous 

^nous estimions déjà par le travers de l'em- 

.bpuchure de la rivière deMarowni, dont 

les deux rives forment les limites respective^ 

des possessions françaises^ et hollandaises , 

et qui n'est guère qu'à quarante lieues au 

▼ent du poste de Montè-Krick. A onze héu- 
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jws du soir 9 sm lever de la lune , opuiî n'ap- 
perçûmes ni dans la conformation desterrei, 
.ni dans Le mouven^ent des ec^ux rien qui nous 
annonçât l'embouchure d'une grande riviètç. 
Le cinq , nqus ^e fûmes pas plus l;^eureux .: 
nous poursuivîmes notre route jusqu'à la nu^t 
^ns avoir connaissance delà rivière ni4^ 
fort de Marowni. Npus^ étions vr^isepabla^ 
jnent encore un peu au vent et en ^e-eà de 
la rivièrç d' Amaribo partie de la cAte qui se 
ulève un pevi vers le nordrouest , et ue^per^ 
.met pas de découvrir fort au loin- 

Le 6 , un calme plat nous surprit , une faim 
cruelle nous tourmentait. Nous n'avions rien 
mangé depuis trois jours , nous étions dessé- 
chés parle soleil,, dont l'ardeur n'était plus 
tempérée par la brise. N'étant plus distraits 
par le mouvement , ni soutenus par l'espftr 
prochain d*ateindre le terme de notre fati- 
guante navigation , nous vînies toute l'hor- 
reur de notre situation, nous cherchions à 
relever notre courage , nous n'avions plus 
à attendre des secours humains, plus rien de 
nos efforts trompés par les élémens. 

C'est dans ce jour de désespoir que nous 
nous excitâmes mutuellement à sacrifier nos 
)ustes ressentimens ,^ à ne pas nous laisser 
entraîner par la vengeance, :. nous jurâmes 
devant DieUj de ne jamais porter les armes 
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contre notre patrie, nous nous résignâmes S 
la volonté de la Providence. 

Le lendemain 7 juin, quatrième jour de 
notre navigation , le vent s'éleva et fraîchit 
un peu vers huit heures du matin; à dix 
heures nous nous trouvâmes en vqe du fort 
de Marowni, et par le travers deTerabou- 
chure de la rivière , que les bas-fonds , les 
récifs, et les courans rendent très-dange- 
reuse. Nous ne franchîmes ces obstacles 
qu'avec' beaucoup de fatigue et de danger : 
nous fûmes très-inqui étés par des requins 
monstrueux , qui entouraient et assaillaient 
notre pirogue, nous les éloignâmes à coupô 
de fuçiL 

Nous supportions '^vec patience le tour- 
^nt de la faim , jusqu'à nous égayer par des 
plaisanteries , sur les divers symptômes de 
nos souffrances ; noue cherchions des yeux , 
mais toujours vainement, le fort et là rivière 
d'Orange 3 sur les rix heures ^u soir , nous 
fûmes encore retenus par le calme. 

Le 8, à trois heures du matin, les vents 
ayant fraîchis de nouveau, nous nous re- 
mîmes encroûte. A une heure, nous apper- 
eûmes le fort Orange, nous le doublân -^ 
dans l'intention de ne mettre à terre ' 
poste de Monfe-Krick, comme or» 
vail recommandé: nous nous tr^ 
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à- vis le fort, à une bonne portée de canon ^ 
lorsque nous fûmes salués de plusieurs coups 
à boulet de gros calibre , qui se succédaient 
fi vivement , que nous eussions été infailli- 
blement atteints et coulés bas , si nous n'a-* 
vions gagné le large. Cette rigueur nous fit 
redouter encore plus d'accoster la terre. Nous 
avons su depuis, qu'on avait voulu seule- 
ment nous forcer d'arborer notre pavillon ; 
nous n'en avions point- 
Vers quatre heures après midi, le tems 
s'obscurcit , le vent augmenta , nous allions 
très-vite, et cependant nous avions peine à 
fuir devant la lame qui hous poussait vers 
lacoj^e; notre brave pilote espérait pouvoir 
atteindre Monte-Krick avant l'orage ,• mais 
nous ne pûmes tenir plus long-tems j nous 
risquions à chaque instant d'être engloutis; 
Barrick dirige la pirogue vers le rivage: 
au moment où nous l'atteignons , une forte 
vague se brise et nous fait chavirer j la marée 
était hasse , nous nous enfonçâmes dans la 
vase, et malgré les efforts qu'il fallut faire 
pour nous dégager, malgré l'orage affreux 
qui fondait sur nous, nous. n'abandonnâmes 
point la pirogue , et nous parvînmes à la 
retourner. 

Enfin nous prenons terre , ignorant où nous 
étions, ni s'il nous serait possible» d'aller le 
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long de là ç6f e jùsques au fart Oirànge , dont: 
âoug nous e^thniohft \ huit liettes , quoiqu'il 
ne fût distant que de Quatre. 

Nous étious exténués de fatigue et àé 
faim y no% haillons étaient tous mouillés et 
«ouverts de fange , nous n'avions d*abri qu'un 
boîs couvert d'insectes et de reptiles , jious 
avions petdu dans le naufrage nos armés et 
BOs munitions, et comme la nuit s'appro- 
chait , nous entendions les hurlemens des* 
tigrés dans les intervalles du mugissement 
dès vagtres. 

Quelle horrible nuit ! les vents déchaînés , 
Une pluie de déluge, un froid pénétrant. Nous 
recueillîmes le reste de nqs forces , et*uouS 
travaillâmes toute la nuit à retenir notre 
{)irogue que les Vagues entrâînaient, et qui 
malgré nos efforts fut très - endommagée. 
Croira-t-on qu'il nous restât asse2 de forces 
pour une telle manœuvre , après avoir souf- 
fert la faim , et enduré tant de fatigues pen- 
dant cinq jours et six nuits ? Nous étions 
tous nus dans la mer, luttant contre les 
ÎQots qui nous arrachoient notre dernière 
espérance. Barthélémy , malgré ses infirmités 
travaillait avec nous , et nous donna l'exem- 
ple de la patieQce et du courage , pendant 
cette nuit épouvantable. 

Au point du jour ( c'était le 9 juln^ , et lè 
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^îxîfetne depuis notre départ de Syriankaty ), 
nous nous regardions avec une mutuelle pitié^' 
nous étions transis de froid , nous nous sen- 
tions tout près de succomber, ™^^ ûons nous 
consolions encore , en disant : « au moins p 
1^ nous ne mourrons pas entre leurs mains. » 

Pichegru avait sauvé du naufrage sa pipe' 
et son briquet ,- nous parvînmes à faire du' 
feu ; nous séchâmes nos vètemens , le ciet 
l'edevint serein , mais le vent soufflait avec 
furie. 

Nous étions couchés à plat ventre sur lo 
sable, ne pouvant nous défendre de la piqûre 
des insectes , et des morsures des crabes. 

Lç Tellier avait si bien ménagé la pettte 
provision de rum , qu'il en restait encore 
une demi-bouteille. Nous avions le coeur si 
serré, que nous n'avions pas la force d'à va* 
1er , nous nous rafraîchissions seulement la 
bouche et les lèvres. 

Pendant cette journée du 9,1e Tellier, hé* 
roïque ami de Barthélémy, lui avait arrangé 
un petit abri avec des branches d'arbres , et 
pendant qu'il reposait ou plutôt qu'il s'étei- 
gnait , le Tellier, oubliant ses propres souf^ 
frances , chassait les insectes avec un léger 
rameau , et les écartait du visage et des mains 
de son maître. Quel dévouement , quelle part 
glorieuse le Tellier prit à nos malheurs ! 



. Le soir , le tems redevint obscur ; nous 
eûmes eacore à travailler une partie de la 
nuit pendant la marée pour conserver la 
pirogue , n'ayant aucun autre moyen pour 
la fixer : comme les tygres nous approchaient 
beaucoup , nous ranimâmes notre feu , et 
BOUS passâmes ainsi le reste de cette seconde 
nuit depuis notre naufrage , et la septième 
depuis notre évasion. 

Le 10 juin , au point du jour , nous apper- 

eûmes au loin un vaisseau , que Barrick 

reconnut pour être corsaire anglais. 

. Nous étions blottis sous des arbres où 

nous avions fait une espèce de cabane: j'en 

sortis à six heures du matin pour examiner 

}e tems, et notre pirogue. J'avais à peine 

fait quelques pas en me traînant , que j'ap- 

perçois sur le rivage à en viron deux cents pas 

deux hommes armés, qui venaient vers nous: 

î 'accours et crie i^oi/à des hommes , tous nos 

malheureux se lèvent à la fois. Barrick , qui 

4était le plus malade , à cause des piqûres des 

^oustics de Synamary, Barrick s'élance, 

|e lui montre les deux hommes , il part 

xommç un trait j nous nous cachons pour ne 

pas effrayer par le nombre. 

; En voyant accourir le pauvre Barrick, 

^qui n'avait plus figure humaine, les deux 

soldats s'arrêtent et le couchent en joue : il 

tombe 
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tombe à genoux , lève &es mains suppliantes, 
pousse des cris, f^îi^ ^^^ signes ,■ montre la 
pirogue 3 les soldats Pécoutent, s'approchent 
de lui ; nous les* entourons. C'étaient deux 
soldats allemands de la garnison de Honte- 
Krick. Pichegru leur parla, et nous appri-> 
mes que nous n'étions qu'à trois liéues.du fort 
de Monte^Krick; Ces soldats étaient envoyés 
en ordonnance au fort Orange , où ils ne 
pouvaient mauquer de rendre compte du 
nombre et.de l'état des naufragés 3 j^ous nous 
décidâmes à députer deux d'entre nous vers 
le commandant du fort , pour lui demander 
. des ^secours , exiber nos passeports, et lui 
cacher qui nous étions. 

Barthélémy et . la Rue furent choisis , 
.nous leur fîmes boire le reste du rum, ils 
partirent. Au momeht où ils arrivèrent au 
fort Orange , le eomma^dant disposait un 
piquet de 60 hommes pour venir nous enlever. 
; Nos envoyés exposèrent les motifs de ijotre 
voyage comme marchai^ds , et tous les dé- 
tails du naufrage dans lequel nous avions 

perdu toutes nos provisions et nos effets , 
ils ajoutèrent qy^e le mauvais état de notre 
pirogue presque brisée ne nous avait pas 
permis de nous remettre en mer après la» 
. tempête. Le commandant les accueillit avec 

beaucoup d'humauité ^ et pendant qu'il leur 
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tt donner à manger , il envoya des ouvrieri 
€t des nègces pour réparer notre pirogue , 
àous aider à la remettre à flot, et tâcher df 
retrouver nos prétendues marchandisQS* Nous 
vîmes arriver de loin cette troupe d'environ 
vingt personnes , qu) ne laissa pas de nous 
inquiéter )usqu*à ce que deux de ces o»t 
vriers qui parlaient français nous eussent 
expliqué les ordres quils avaient vécus.; 
tious les menâm^ vers la pirogue , ils tf 
tirèrent à- terre et se. mirent à la répacer 
avec le plus grand zèle y befiucoup d-adresse 
et d'activité. 

A six heures ^u soir, BartliëieBiy et la 
Rue arrivèrent , ils étaient si joyeux et si 
"troublés qu'ils ne songèrent pas à nous ap- 
porter une [bouteille d'eau. Nous ne pouvions 
comprendre que Barthélémy eût- retrou^ 
assez de force pour foornir une course de 
huit lieues sur des sables brûlans. 

Notre pirogue était déjà réparée ,les flots 
paraissaient appaisés , nous aurions bien 
voulu nous embarquer sur-le-champ ; mais 
il fallait artteBdre la marée : les ouvriers qife 
nous récompensâmes de notre mieux et que 
nous étions fâchés- de retenir pendant la 
nuit , avaient ordre de ne pas nous quitter 
que nous ne fussions en mer. L'état de 'Bar- 
xirek eUDpirait j cette nuit ^q<ue ndiis^dévions 
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pa?s«^r encorjB au milieu des insectes pouvait 
être la dernière pour Barrick. Qu'on n^oublie 
point que ce brave homme dont la force 
physique égalait le courage et la vertu avait 
souffert uu cruel supplice pendant les deux 
jours qu'il avait passés dans les bois de Sy-, 
namary pour î^ttendre le moment de notre 
évasion. Nous n'ayious plus un instant à 
perdre ppijr sauver notre, sauveur. 

Le, 1 1 juin , au point du jour , Barthélémy , 
la Eue, JVubry et Dossonville s'achemi- 
nèrent à pied le long de la plag€ , vers le 
fort deMonte-Kriçk , pour y demander. asile , 
pour Jés pauvres marchands naufragés, et 
nous faire préparer à manger. 

Quelques heures après, à la h^ute m^rée, 
Piohegru , Willot , le Tellier et moi , noU9 
Remontâmes dans la pirogue, que le^ ouvrier? 
p9ussè;rent vigoureusement au large en nous 
diâ^fLt adieu : Barrick, ipourant, reprit le 
jjgoi^yeruail , et un peu avant midi ; la pirogue 
euXvdi heureuseo^ent dans 1?. p^ite rivière 
de Monte-Krick. Nous débarquâmes. Barrick 
triomphant , reçut., pair ce succès, l.e prix le 
plus doux de son généreux dévouement. Le 
cpœmandant du poste de Monte-Krick avait 
déjà très-bien accjLieiillJL ^os cou^agnons, et 
uous avait fait donner une case vaste , propre 
«t commode sur le bord du crie^c. Quel mo- 

* ♦■ 
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ment que celui de notre réunion dans Cette 
case! Nos atnis nous avaient préparé deux 
poules , du riz et du pain. — Du pain , qui 
cette fois fut arrosé de larmes de joie et de 
reconnaissance 5 nous vivions, ilous avions 
échappé à nos bourreaux , aux dangers de 
la mer, à la famine; nous étions libres. 

Après avoir pris un peu de nourriture , 
avec beaucoup de précaution ^ nous ama« 
radiés notre pirogue , qui nous semblait un 
être animé, et pour laquelle nous avions tous 
conçu une affection reconnaissac^e. 

l^fous nous reiidîmes ensuite auprès du 
capitaine qui commandait au fort, et que 
notre arrivée avait jetés dans un grand em- 
barras 3 il ne trouvait aucune vraisemblance 
dans le rapport que nous lui faisions commo 
marchands 3 notre dénuement, nos haillons 
démentaient cette fable, et pourtant notre 
langage démentait notre misère. Il ne reve- 
nait pas de sa surprise', en considérant notre 
pirogue , el l'audace avec laquelle nous nom 
étions hasardés en pleine mer. Ce capitaine 
parlait français , nous fîmes de notre mieux 
pour le pers\iader ; nous lui mootrâmes nos 
passeports, et nous observâmes qu'il avait 
auprès de son miroir, xxtx exemplaire de si- 
gnalement des déportés , que Jeannet avait 
ikit iippximer et'répaadu dans lescolonies vol« 



ailles <etdati$ tous les postes delà côfe. Ge bm^e 
commandant, qui, sans ^'inquiéter dava^r 
tage de la yéritë de notre hi^toirt;, noa^ 
traita bien , par cela seul que nous étions 
malheureux , nous montra lui-même oè sir 
gnalement, sans se douter de rien, comiDe 
il nous l'a assuré depuis : et certes , il e4t été 
difficile de reconnaître aucun de; nous t il 
j^ous demajoda si nous avions toucbé à Syi^ 
pamary , nous ,répondîqies que non. <ï £b ^ 
» que font, nous dit-il, ces malheureux Pi- 
» cbegruet Barthélémy, et leurs compagnons 
»dlnfortune? Nous lui dîmes qu'ils^ avaient 
»été bien i^ialheureux^ mais que dans ce 
» moment , ils espéraient que leur &oi:t allait 
^ » changer ^^ 

Après avoir pourvu à i^os premiers besoins, 
le commandant du poste nous prévint qu'il 
allait rendce compte de notre arrivée au gou- 
verneur de la colonie. Il ne nous cacha ras 
le motif de la surveillance qui lui était par- 
ticulièrement récommandée à J'égard dç6 
Français. I:a Colonie de Surinam était pré-^ 
servée par la vigilance de son chef des trou- 
bles qqi avaient ruiné toutes les possessions 
françaises. Les nègres- esclaves y étaient 
mieux traités, plus heureux, et par consc-^- 
quent plus laborieux , que s'ils ayfûent.feçu 
Ifi funeste présent d'une Lberté^ illusoire.. 
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Jèannet mécontent de quelque refus à des 
demandes indiscrètes d'argent où de vivres , 
avait dît , qu'il saurait bien se tenger de ces 
aristocrates et ^u'il réçolutiohnerait Suru- 
nam. Ainsi les commandâns des forts de la 
côte avaient ordre d'observer de près les 
Français qui aborderaient. 

Nous écrivîmes au gouvetûeur , nous lui 
exposions en peu de mots les atrocités com- 
mises envers nous , tant en France , qu'à Sy- 
namary , notre évasion , notre naufragé : 
nous réclamions , au nom de l'humanité et de 
l'honneur, protectioù et sûreté. 

II y a vingt-quatre lieues de Monte-Krick 
à Paraïnaribo , capitale de là Coloilie dé 
Surinam, où le gouverneur fait sa résidence: 
Nous passâmes la journée dû r2 a nou$ 
reposer^, à soigner ceux d'entre nous que lë^ 
premiers rafraîchissemens rappelaient plus 
difficilement à la vie , Dosèoriville ' chez 
qui se développaient les symptômes d'une 
grave maladie , et le pauvre Barrick qui avait 
une fièvre ardente. 

Nous étions tous hideux, brûlés parlé so- 
leil et par la réverbération de la mer , enflée 
et déchirés par les piqûres des insè<îtes j nog 
vêtemens n'étaîeîjt pa:s' en meilleur état que 
nos corps , queîquéé^ufis n'aVaiefat pas de 
so-uUers. Nousr^ust^ïrtésdeûotrfeniieits: nos 
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^iiNtill^; BOUS rougissions , non poT^r nous ^ 
Ina^is pour nôtre patrie , de paraître en cet 
état aux y ^u± des étrangers. 
' Le i3âu tnatln^ un colon dont Thèibitation 
B^est {ias éloignée deMohte^Krickj ivintobué 
prieur de Venir che2 lui^ et nous, fit les offres 
les -pl^s : obligeantes \ ^ans soupçonner qui 
II019S étions. Il insista pour nous amener chex 
}ui sur-ie^champ. Nous nous disposions à le 
suivre, Idwque ViHôt ^ de qui c'était le Xaax 
desfervicé pour garder notire chère pirogue ^ 
^^^t<M, db loin Hn caTalier et nous appela; 
§Pîchegîrt( rêcotatiUt lés naarques distinctives 
A\k ser^e d'Hollande , et nous assura que 
tfétaît tïn ijfficîctt» supérieur. Celai -ci, à I4 
Tuedë àotre casé dés^igti^^e sans d«fitif e dans \% 
tàp^^tt du comèlàâaa&t , piqne des deux , 
Tïiet'pâed'à terréyrûoiite dans la chambre oà 
BOUS étions mâsei»ïblés,'^t demande arec une 
ex trêttè agitation î M. Gallois, M. Picard, 
ête8*vi>tis ici ? Barthélémy tît Pichêgru s© 
prëséjËitént vêtiïs d'une linauvaîse veste de toilè . 
r^iW. ILe général hatltttidais fit un MoUve- 
irièritdé Surprise et d'indignation , puis il le^ 
éÀi&Mfesa plusieurs fbis j et nous pressa tour- 
àrtotir dans seô bras, ne pouvant pendant 
^uelq'yés^instans pi^oférer une seule parole. 

^ Messieurs , nous dit-il , après un instâiït 
> de- dilatation , votis avez bien jugé noti* 
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V gonrerneur , îl rous attend avec impatitai-» 
> ce:) et tous les babitans de Surinam rsont 
» également touchés de* vos malheurs».: > 

Nous fondions efa larmes , et l'excès'de 
la joie manqua d*être funeste à quelques- 
uns de noug. BraviB çt sensible Hollandais i 
reçois ici l'hommage d'une reconnaisis^niGC 
dont la prudence enchaîne les expressions» 

En quittant Monte^^Krick nous noui^ $ér 
parâmes à regret de nott*e pirogue ^ue nous 
avions baptisée San S.aliradorj et qu^Aou^ 
aurions bien voulu pouv^^ir. etnnjencp; aVfÇiç 
nous. A quelque distatœ de la oa^è ûo^is 
trouvâmes sur Je canal df^Monte-Ki^Qt deux 
gondoles :qûi nous attendaient; àa^ Ifi'preT 
inière'onamit préparé d4^>F$if]^îchi$gefnens , 
dans la second.e des habits 9 dui.linge;) des 
souliers.: Pour concevoirila seqs£(tiio|^:delir 
cieuse, jquè nous éprouvÂip^és -^ ii favcirai|t 
avoir Goihme: nous euduré tous .njLis^^r un$ 
|)lage brûlante les ardeurs du soji^il^et 1^ 
fi'oid pénétrant de \^ pl^ie d'orage et r de^ 
posées., Cft même jour, dipj^nche )ijî j^in, 
nous fumes coucher jà }^h^bitatioi^4'V^ni«^n\i 
de M. le gouverneur^, qui; prévenu^ par l.i4 
de notre arrivée à M.qii^erKrick aiV/iilije^jlgp 
que nous prissions gîte chez lui ^icsgcejLtaqt 
d'être. retenu à la ville par des .affaiijes, de 
commerce , et de ne pay^oir venir luirmgm^ 



? 



C '49 ~) 
^Hn4c$T^pt^A°P^9ii^^^^^ avait donné ordre 
qi^V)n nous préparât des logemensçet des vi-, 
vres. , Quelle agréable surprise , et quelle! 
intpression produisit sur npus cette habita* 
|ion I Nqus sortioas des enfers , nous entrions 
dans un ély^e , tious ne pouvions nous las^ 
&er4*admirer<^es vastes jardins, ces bosquet^^ 
upQ JDelle maison I une table somptueusement; 
aeipt^ie , de çupeirbes appartenieiis ^ des lits 

^ Aprè&le^sôupe]^, Ijçs nègre^çt le$négresse$ 
^:^jéçif):èrent. des^ danses, comme^ pour nou^ 
£aire oublier Içs lOUtrages; de Synamary. 
.3 Le; 14 au matin,, après avoir gjoûté ;Ua re- 
pos qui depuis longrtjçm^s no|is,étiai^tinconnu<9 
iious. nous rembarquamqs dan&les gondoles^ 
et nous ^descendîmes la rivière de Comerr 
vice, admirapt la. richesse des plantations 
,<]ui , bordent ces rives, la multiplicité ef 
\%. propreté :des. canaux , l'éléganee deij. jar-r 
.dins j la m^igniScepce des .b^tîùiçt>§. NoU^ 
entrâmes dan^ la rivière de Sqrinam et nou^ 
arri^vâmes à midi à une habitaU<>P. où noup 
étions attendes , plusieurs des principaux 
colons s*y étaient réunis ; nous les apperce^ 
.viqns ^ur le rivage; A. peJnevétion^ - nous 
abordés qu'ils s'élancèrent dans jaotre bateau 
fil vinrent nous^ embrasser avec uae ptfusioui 
toute fraternelle; ? . • . 
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Nôui fûmes traités avec tttté 6iâgnifîcenc$ 
qiiî contrastait hohorablëiriéht àvëo nôi 
barbes longues et nos 'visages cËiléihés. 

La marée tibus pèrinit de repartir veW lëé 
4 heures j affres une \ièute de natigàtlori 
nous rencbntràmeis liiié belle gonÔdléjb'ëtâît 
Ife goiiterneuF lui-même qui renaît à notW 
rencontre. Nous étions lhi|>àtieiis de fcôft-^ 
naître notre bienfaiteur , il passa diAns ndtré 
barque , nous considéra , nous embftLssA 
^vec ùnë rire éhK)tion , et nous dit : « Sx>yez 
t les bieû* Venus , oubliez , Vîl sfe peut { Voè 
> malheurs; je ferai tout ce qui éèril éé 
i> mon pouvoir pour en- effacer* la tr€Éce. 
» Noiis sommes tous heurénx de vôtis^ itëi 
» cevoir , disposez de la colonie tbtile' thi-^ 
» ti^re 5 dîsposeÉ surtout dé tiiùi i>. - '*" 

Nous pas^âîtiés sous le -fért" Nassau , qtfi 
nous salua dé cifaquàûte coups Ôè canon, iê" 
pétés coup |îour • coup par le fort d'Antstet- 
dam, ëur }â i<ivè- drëîtè. Léfe' balterîseà de 
•Paramaribo répondaient ! n'oQ*s%*étit)ns flltA 
qu'à une lieùe de là ville f fé-?o\ir totiibàît'j 
îl était niïit close quand n ours* entrâmes -daiA 
ie port. ' ' ' : > 

Toute la ville était ittliiùînéé, 1» garni- 
son et les milices colonîAÎ^«8 étairedt sous' lés 
armes î boois débarqnârfiés au bi^uit dfe la 
mousqueterie et de Tartilieiie de la |>lacè et 



tfè îà flotte, tes applaudîssemeris , les cvh 
d'allégresse refeiltissaient autour de nous; 
iè peuple se pressait sur notre passage , vou- 
lait nous voir, noiis porter dans ses bras. 
'Au Diiîlieu de cette liombfeihe escorte, de ce 
spectacle tavîssànt d'un peuple heureux 
fet généreux, nous arrivâmes au palais du 
gouverneur. . • 

' Son épôu:sé nous reçut avec autant de grâce 
que de Sensibilité; llmpressioli que firent nos 
malheurs sur cette femme intéressante fut si 
profonde , que nous dûmes plusieurs fois 
ëviter sa présence, parce* qu'elle en était trop 
émue. 

' Le gouverneur retînt chez lui Barthélémy* 
fet son fidèle le Tellier 3 les principaux habi- 
tans se disputèrent le plaisir de noUs loger* 
Tous nous comblèrent de témoignage d'es- 
time et d'affection. Je devrais décrire leé 
irepas , les parties de campagne par lesquelles 
les habitans de Paramaribo s'empressèrent 
de nous montrer la joie qlji'ils ressentaient 
de nous voir au milieu d'eux. On coïmaît 
la richesse et Ife luxe des habitans de Suri- 
nam, l'état florissant de cette colonie, l'as-i. 
^ect riant de^ seè cultui-es , l'agrément de là 
navigation intérieure, la ponipe des établîâ^ 
semens publics et celle des maisons patticu-» 
iières. On peut se représentel: aisément dék 
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fêtes f mais ce qu'on ne peut imaginer y fnr 
dontles exemples sont trop rares, c'est cette 
bienveillante humanité, aniqiant tout un peu** 
pie , et rendant vivantes dans toutes les classes 
d'individus , les vertus du gouvernement. 
Optait ce sentiment et non point une vaine 
curiosité que nous rencontrions dans nos res- 
pectables hôtes. Bien loin de nous fatiguer 
de questions sur les maux que nous ayions 
soufferts, pn évitait au contraire de nous ea 
parler j mais l'horrible tableau de Syn^unary, 
la captivité de ceux de nos compagnons qui 
y étaient encore détçnus, peut-être plus dure 
à cause de notre évasion : enfin la situation 
du brave capitaine Tilly,. tombé, entre les 
mains de Jeannet, toutes ces réflexions nous 
poursuivaiéiit j et si quelquefois elles nous 
faisaient mieux sentir le prix des bienfaits 
de la providence y et la douceur de notPQ 
situation présente , souvent aussi de cruels 
souvenir* troublaient ces riantes images. 

Les jours s'écoulaient rapidement : le |8 
fuin , un caboteur de Gayenne, Je capitaine 
David arriva à Paramaribo , chargé des dé- 
pêches de Jeanaet pour le gouverneur. Il 
l'instruisait de. notre évasion , et terminait 
ainsi sa lettre : 

« Si ces messieurs n'ont pas été pris par 
>. les corsaire^ anglais , s'ils n'ont pas péri^ 
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> ce qtie je crains , il n'est pas douteux qu'ils 
p doivent être réfugiés dans votre colonie; 

> dans ce dernier cas , je dois à ma place 
» de les réclamer , au nom du Directoire, 

> conmie prisonniers d'état ; si vous parve- 
» nez à les découvrir , je vous prie et même' 
i> vous requiers de les faire arrêter 5 mai^ 
5> je vous supplie de n'user envers eux d'au- 

> cune violence, et de leur accorder tous 

> les égards duâ à leur malheur s>. 

Le gouverneur répondit a qu'il n'avait 
» point eu connaissance de l'évasion de mes- 
y sieurs Barthélémy^ Pichegru, etc., mais 
» qu'il était arrivé, depuis quelques jours à 

> Paramaribo , huit marchands et un ihate- 
» lot 5 qu'il lui envoyait leirr signalement et les 

V passeports qu'ils avaient produits; qu'au resté 

V il pouvait être assuré de ses ménagement 

> pour les déportes, s'ils arrivaient chez lui y. 
Le capitaine David fut bien traité , et il au- 
rait pu expliquer à Jeannet ( bien étonné 
sans doute de reconnaître sa signature au bas 
des huit passeports), le véritable sens delà 
lettre dont il était porteur. 11 repiartit pçu^: 
Cayenne; nous avions appris par le capi- 

. taine David , la fâcheuse nouvelle de l'arrivéte 
de la frégate la Décade, qui mouilla à la 
rade de Cayenne, le 6 juin, trois jours 

^ après notre départ, et qui avait à bord oent 



qnatre-vingt treize déportes : dans ce nombiroc 
étaient deux membres du Conseil des C^uq^ 
cents , Gilbert-des-fMolièr-es et Job Aime j 
l'un et l'autre ét^aient presque raouraas* 

Nous jetions loin de concevoir auc^uQ 
crainte de$ réclamations o^cielle^ du pro-* 
consul de la Guyanne; n?ai« cowfi^ si oq 
eût youlu nous rassurer par de noureUe^ 
prç.uves de bienveillaçice., il n'y a\, >arte A^ 
bons traitemiens, et même d-aj^usemej^s, qu) 
ne nous fussent prodigués. 

Cependant nous desirions yiy/s^enjt df 
passer quelques jours à la camp^gae^ La 
plupart d'entre nous n'ayaientpurepi^ndirt 
assez de forces pour se livrer aux plais^r^ 
^ui nous étaient offerts de tou$ côt^s. Nou^ 
avions tous besoin d'un prçfond repos , nou^ 
-soupirions après le cliinaf^ d'I^vrope, ^ npi^ 
étions résolus, après avoir rétabli nos m^ 
lad es, etproiité pendant quelqqes jours en-, 
cote, des soins généreux du bon gouverij^eur 
jet c^e ses amis , de nous embfi^rqvier sous pa- 
villon neutre, pour passer dans le nord dp 
l'Europe j Barthélémy était si languissant, 
.quenoysn'espérions pas qu'il pût nous suivre^, 
et le gouverneur' jugeant qu'il n'était pas ,e/a 
élaJÈ de sputeç^r la mer , lepressait d'jr rcy- 
j^i^Qr ep dp rest;çr.çhez lui: Dossonville 
:f^^^uxi>6r^ du trépas 5 les TeJçnèdiB^ ,. Içs 
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secours' de Vskrt nous furent prodigués ; et 
qi^apdon connut nos projets, on fît tous les 
^fj^orts pQSjsibl^s pou<r nous en détourner: oi| 
r>Q]ala.it , disai|:-o^9 nous retenir , nous garde? 
à Surinam I jusqu'à ce que nous fussions rapr 
pelés dans notre patrie. 

Naus retournâmes à Is^vilUl^^j^ et nous; 
{uipes biea surpris d'y trouver ua second 
^YPy^ de Çàyeaipe , qui apportait au gou- 
<^e0neur la, réppiise de; Jé^J^net k- la sienne;. 

Di^M cetl^ seconde lettre , il avouait qu^ 
ites p^iS^epqrts des prétendue m^çhands 
^talent en effet signes de lui 5 m^is il affirr 
jqgiait que l^f négocians Gallois, Picard et 
\a»utres^ n-av^ifnt jainais existé dans la Colo- 
nie de la GuyaiUne; qu'il n'ignorait point que 
B^arthélemy , Pichegru et six autres déportés 
étaient à Param^aribo 3 qu'il le sommait de 
nous faire.arrêter, et qu'il en reçidrait compte 
;à3ongouvernei^ent. 

D'^4Mrè$ cette lettre nous offrîmes au gou- 
-merneur de disparaître sur-le^obamp , et de 
- Aoua teair ci^ç^ké^ jusqu'au n^^u^ept de notre 
départ pour Saint - Thomas qui était déjà 
, arrêté. Mi^is çft homjne Ipys^l aur^t consi- 
déré cette préç$iu}:ion CQUin^ U91 4çte de fai- 
l>lesfie. 

Cepânda)^!; , »e youkutjfc ^^ d/evenlr ijn 
«ufeit de .qmerelbô ^ ft ^sft^'-^eàp i^^rp- 



iàilles révolutionnaires de fa part âejëàiinet] 
iious prîmes le 28 au soir la résolution dôl 
nous arracher de Surinam. Dossonville était 
mieux et voulut partir avec nous, Barthé- 
lémy nous fit pronlettré de Tlttténdre à Saint-^ 
Thomas. • ' ; 

DansJâ journée du 29 , on acheva nos ap- 
prêts. Ce fut au toom de la Colonie , que Voii 
fit fréter pour nous un petit bâtiment très- 
•commode appartenant à M. Stiéle.' On te 
•pourvut abondamment de vivres et de rafraî- 
'chissemens j et le pilote qui le commandait 
Teçut ordre de suivre ceux que nous lui don- 
nerions. Nous fîmes nos adieux àBarrick, 
"qui fut comblé de présens par le gouverneur 
' et par les habitans de Surinam. Nous n-a- 
vions à lui offrir", et no'tls n'aurions pu lui 
faire accepter que les témoignages de nôtre 
reconnaissance , nous Jui promîmes de la pu- 
blier au milieu de no^ concitoyens , et, w 
'nous le pduviorts , dans toute l'Europe. J'ai 
acquitté une faible partie de cette dette. Bar- 
' rick partit quelques jours après pour Phila- 
delphie.' ' 

Le 3o juin , à quatre heures après midi, 

■ Pîcbegru , Villot , Larue j' Aubry , Dossbb- 

ville et moi, nous quittâmes Paramaribo, 

pour aller cbuchér à t*habitalion de notre 

" brave officier , qube trouva aufond de V^a»& 

où 



OÙ notre bâtiment descendit aussi pour nous 
attendre. Nous reçûmes les plus touchans 
adieux des habitans de Paramaribo. Le gou- 
verneui: et les principaux officiera , se rendi- 
rent à ladite habitation j plusieurs habitans 
s'y réunirent. Barthélémy quoique très- 
malade ce jour-là, s'y fit transporter avec son 
inséparable le Tellier. 

Quand je me rappelle les embrassemens 
de nos bienfaiteurs , leurs derniers adieux 
au bord de la mer , je sens couler mes larmes, 
et je n'essaie point d'exprimer ce que je res- 
sentis en ce moment. Notre patriarche Bar- 
thélémy ne pouvait ni parler , ni presque se 
mouvoir 3 il nous bénissait de ses regards , 
et de ses mains affaiblies. Ce fut vers les 
huit heures du soir que nous noiis arrachâ- 
mes des bras 4© tous ces braves gens , et que 
nous nous' jetâmes dans un canot, pour aller 
à nôtre vaisseau. M. de Badenboiirg, ancien 
officier de cavalerie au service de Hollande , 
frère du gouverneur de Berbiche s'embar- 
iqua avec nous. Il retournait auprès de son 
frère, et devait nous quitter à l'entrée de la 
rivière de Berbiche. ' • 

On leva l'ancre , nos adieux étaient enten- 
dus , et répétés par nos amis. Le rivage que 
nous appercevions à peine ^ rqtentit encore 
pendant quelques instans de ces derniers 

L 
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sons : — Adieu, — ^oyez; hçureuXj. Adiêtt^, 
n'oubliez pas Surinam, 

La mer était f rès - houleuse» Nous courion» 
à l'ouest eri rangeant la côte , Ipr^que vers 
minuit , un coup de canon, à bouleit nous 
força d^amener. C^était un corsaire anglais 
qui s'était approché de bous, sans que notre 
pilote s'en fût apperçu. Le corsaire trauvant 
que nous n'amenions pas assez promptcnient, 
tira un second coup , et quand il fut à portée^ 
il nous salua d'une décharge à^witroille. l\ 
iibus Jiêla j nous répondîmes que uousi ver 
nions de Surinam, et que nous alUozis à Ëerr 
biche en parlementaires. Il xie:.s'eii tjipJt^pa^ 
là, et voulut nous, visiterb La nuit était noire^ 

les deux bâtimçris &'abordireat. Le capitaine 
anglais examina nos dépêches, «l; Jes^ p^^^^e* 
ports qu'on nous avait fait délivrer , il avait 
campté sur une bonne capfure, il enleva 
nos fruits, retira son escorte ^ et oquf laissa 
continuer notre route. 

Le lendemain premier juillet J à 1a pointe 
du jour, nouvelle alerte, un coup .de canoij 
nous avertit d*am0ner ; nous voulpnsj'éviter, 
tm second coup part, celui-ci fut si bieij 
dirigé que Iç vent du boulet reqver^a le pi- 
lote qui tenait le gouvernail ; jçjotre b^timen^ 
n'étant plus dirigé fut entraîné par les .coi> 
rans par le travers *de la rivière de Corenti* 
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dans laquelle nous nous trouvions j nou$ 
tnanquâmes chavirer. 

Quellesfurent notre surp;ri8e etnos crainte» 
quand/lious ndus entendîmes hêler en fran, 
çai$? Je n'apperçus que des nègres sur I© 
pont, et je ne doutai pas que nous ne fussions 
tombés entre les mains d'un corsaire de 
Hugues, surtout 'quand je vis le capitaine 
mettre ^n canot à la mer manœuvré par six 
nègres. M, dp Bac^enbourg qui n'était pas 
plus tranquille que.nous monte sur 1^ pont 
et après avoir fixé un instant le canot' / 

S'écrie : bonjour , capitaine 4nderson , ja 
trous reconnais, comment vous portçz-vous? 
Kous respirâmes. C 'était en effet le capitaine. 
Anderson , qui peu de tems auparavant avait 
visité àla hauteur des Canaries le bâtiinenfc 
sur lequel se trouvait M. Badenboure ext 
venant d'Europe : il fm très - honnêtfl , afc 
quand il .apprit qui nous étions , il «ou« 
ofO-it de nous escorter , il nous a,^^ ^„^ , 
la cote était infestée des corsaires de Hugues ' 
Le lendemain 2 juillet à la pointe <lu jour 
notre pijttte eut connajssaqce de k rivière'' 
de Berbiche et s'eû approcha pour pouvoir 
mettre à terre M. de Badenbourg ; comme v 
lious nous disposions à mettre potre canot 
a la mer , un vaisseau que nous avions ob- 
serve depuis quelques heures nous tira plu. 

La 
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sieurs coups de canon. Nous avions j^ugë que 
c'était un vaisseau anglais , mais sa manœuvre 
et. son obstination, à noxis faire amener., 
quoiqu'il nous vît louvoyer à l'entrée de la 
rivière de Berbiche , nous persuada que 
c'était il il corsaire français, et en efiet, k 
peine fûmes - nous sous Je canon du fort 
St. André, qu'il vint mouiUet hors de la 
portée pour bloquer la rivière. Noué nous 
de'termihâmes à relâcher nonei -unièmes à 
Berbiche 3 colonie hollandaise occupée par 
les Ahglais , nous priâmes M. Badenbourg 
dé demander asile pour nous à son' frère , 
jusqu^'a ce que nous pui,^sidns repartir en 
sûreté. ' ...:^ 'V.. 

" Nous remontâmes la rivière à la faveur 
de la marée , et peu de tems après, que nous 
fômes séparés de M. de Badenbourg, deux 
^ôitiirès d'eau vinrent nous prendre, à notre 
bord , et' nous fûmes c<)nduîts à laL maison 
du gôUVCThéur 3 nous reçûmes le bon accueil 
que nous devions attendre du frère de notre 
loyal compagnon de voyage. .\ 

• Nous lui dîmes que poursuivis par des 
corsaires nous lui demandions asile.et pro- 
tectiôil : voici littéralement sa: réponse. 

< Soyez tranquilles, messieurs, vous êtes 
> ici sous la protection du gouvernement 
>' anglais j mais je dois vous demander votre 
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> parole d'honneur de ne point sortir àèt 
» terres qui sont sous l'autorité de sa ma- 
}> jesté Britannique , sans Tassentiment du 
» gouvernement ». 

Nous n'étions déjà plus libres de nous re- 
tirer. Nous reconnûmes l'impossibilité d'at- 
teindre l'île danoise de Saint-Thomas, sans 
tomber entre les mains des corsaires , par 
lesquels Victor Hugues, instruit de notre 
fuite 5 nousfaisait poursuivre 3 nous donnâmes 
notre parole , et nous nous livrâmes aveci 
confiance aux soins de monsieur de Baden'» 
bourg. 

Ce gouverneur, et tous les habitans delà 
colonie s'empressèrent de nous accueillir, 
comme nousl'avions été à Surinam. Madame 
de Badenbourg, l'une des plus intéressantes 
personnes qu'il soit possible de rencontrer, 
modèle de grâces et de vertus, au milieu de 
sa nombreuse et charmante famille, nous 
prodigua «es soins et ses dons, et n'oublia 

'rien de ce qui pouvait nous rendre agréable le 
séjour que nous fîmes à Berbîche. 

M. le colonel Hîslop y copmandant des 
forces militaires de sa majesté Britannique 
dans les colonies de Berbîche et de Démérari •, 

- ayant été prévenu de notre an*ivée, se rendit 
à Berbiche.Ilnousdit que le général Boyard, 
commandant de toutes les forces de terre 
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\ aux îles du vent, venait de lui expédier 

l'ordre de nous fai re parvenir à la Ma rtini que > 
et que pour nous garantir des corsaires, l'a- 
miral Hervey avait^xpédîé une frégate qui 
était attendue le 14, c'était le 9 que nous 
devions être rendus à Démérarî. \ 

Le colonel ajouta aux offres généreuses 
de la protection du gouvernement anglais 
Texpressiop de sa sensibilité à nos malheurs ^ 
et de son zèle à nous servir. 

Nous quittâmes avec beaucoup de regret, 
M. de Badenbourg et sa faipille^ je conser- 
verai toute ma vie l'impression que je reçus 
du caractère, des qualités aimables, du. genre 
d'esprit , de l'indépendance des opinions de 
M. de Badenbourg. C'est un sage occupé du 
' bonheur des hommes, employant sa vie à 
répandre des bienfaits et de bons exemples. 

Le colonel Hislop nous avait offert de 
nous faire conduire à Démérari par terre : 
nous préférâmes la voie plus prompte de la 
irnT y et nous nous embarquâmes sur le bricq 
Je Poisson Volant , le 9 juillet à onze heures 
du matin j le soir du même jour nous 
mouillâmes à l'embouchure delà rivière de 
ÎDémérarî. • ' 

Nous débarquâmes la lendemain dans cette 
belle colonie, que le gouvernement anglais 
s'attache à faire fleurir, et dans laquelle on 
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remarque une plus grande activité que dans 
toutes celles de cette côte , à cause des* fré- 
quentes communications avec les Antilles. 
M. Beau] ou, chef du gouvernement civil, 
nous accueillit de la manière la plus affec- 
tueuse^ et tous les habîtans montrèrent à 
l'envie^ la part qu'ils pi?enaient à notre éva- 
sion miraculeuse. Le colonel Hislop nous 
reçut chez lui, et nous combla de politesse. 
Ses manières nobles annoncent une am« 
élevée. Depuis long-tems je le connaissais 
de réputation j je m'étais trouvé^à la san- 
glante affaire de la reprise de Toulon , où 
le colonel Hislop , alors aide-d^-camp du 
général O-Hara, se distingua par un trait' 
d'humanité. On incendiait les vaisseaux 
qu'on n'avait pu armer; le feu gagnait le 
Thémistocle, dans lequel étaient renfermés 
1600 habilans réputés terroristes; Hislop 
les sauva au péril de sa vie. 

Ce fut dans Ig. traversée de Berbîche à 
Démérari que Willotet Aubry se sentirent 
attaqués de la maladie dangereuse qui les sé- 
para de nous 3 ils tombèrent dès le lendemain 
dans un état de délire. Les médecins nous 
annoncèrent qu'ils ne pourraient pas s'em- 
barquer avec nous , et qu'il y avait peu d'es- 
poir qu'on pût les sauver : quelques Jours 
après, Àubry respirant à peine , était tenu 

L4 
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pour mort ,. et Willot était agonisant. Quel 
àffr^eux spectacle ! quel triste départ ! Des 
huit déportés échappés daas la pirogue , 
quatrç -seulement , Pichegru, Dossonville, 
Larue et moi , nous nous enbarquâmes le 
17 sur la frégate anglaise la Grue, com- 
mandée par le capitaine Hello. 

Le 20 nous passâmes à l'a vue de la Tri- 
Bité et de Tabago. 

Le 22 nous doublâmes l'île de Saint- 
Vincent. 

Le 24 nous étions devant la Martinique , 
les vents nous empêchèrent d'entrer dans 1^ 
baie du fort Royal : nous Continuâmes notre 
route pour Saint-Christophe , où était le 
rendez-vous général du convoi des Antilles : 
nous y mouillâmes le 27. 

Depuis plusieurs jours , j'avais été attaqué 
de la fièvre jaune, et si violemment, que 
je perdis connaissance avant que nous eus- 
sions vue de la Martinique. Je ne recou- 
vrai l'usage de ma raison' que le 22 août, 
environ un mqis après. Je ne sais rien de 
ce qui se ^passa autour de moi pendant cette 
longue agonie. Je me trouvai dans un 
autre vaisseau , sans pouvoir me souvenir 
du moment où nous avions été, transférés 
de la frégate la Grue , sur la frégate TAi- 
jnable, commandée par le .capitaine Gren- 
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ville Lobb : Pichegru et Dossomnlle étaient 
aussi mal que moi : nous étions tous les trois 
dans la chambre du capitaine, et nous ne 
fûmes en état de nous parler pour la première 
fois, que vers la fin du mois d'août. Nous 
devons tous les trois notre existence au cou- 
rage et aux soins du capitaine Lobb. Jamais 
on ne fit d'une manière plus simple un si 
granrl sacrifice. Une nous quitta pas un seul 
instant , malgré la contagion de la fièvre 
jaune, plus redoutée et plus redoutable que 
la peste j il couchait dans la même chambre 
que nous, veillait lui-même aux soins pé- 
nibles et'dégoûtans qu'exigeait notr© situa- 
tion. Lorsqu'après notre long délire , nous 
^pperçûmes pour la première fois ce héros 
de l'humaaité , nous ne pouvions ni conce- 
voir, ni admirer assez une si haute vertu ; 
jamais nous ne pûmes obtenir de lui qu'il 
s'éloignât de nous et songeât à sa conserva- 
tion , après av,oir assuré la nôtre. 

Depuis le trente-sixième jusqu'au cinquan- 
tième degré , nous eûmes une affreuse tem- 
pête , pendant laquelle nous vîmes périr 
quatre bâtimens du convoi , et la flûte l'Etru- 
sio qui s'engloutit après avoir perdu tous 
ses mâts. 

. J'élague les détails de jiotre fatiguante 
navigation y qui dura soixante-quatre joursj 
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Lô 20 septembre on eut vue de la terre r 
nous entrâmes dans la Manche , où , contre 
notre attente , nous trouvâmes des. vents 
très - doux et la mer bpUe \ nous décou- 
vrîmes les côtes d'Angleterre, et bientôt 
après celles de France : je tressaillis en les 
Voyant, et je fus profondément attristé j mon 
coeur s'échappait toujours de ce côté , et je 
ne pouvais comprendre qu'au-delà de cet 
horison , il n'y eut plus pour moi de patrie. 

Le 21 septembre, jour anniversaire de 
notre départ de Rochefort, nous mouillâmes 
à la rade de DeaK 

Le capitaine Lobb alla prendre les ordres 
de l'amiral Peyton , on ne nous permit pas 
de descendre à terre. On rendit compte au 
gouvernement de notre arrivée. 

Le ^4, la frégate l'Aimable qui avait été 
fort avariée pendant la tempête er^^i ne 
pouvait tenir plus long-tems en rade dut se 
rendre à Sberness. Nous fimfes nos adieux 
au capitaine Lobb dont Tintérêt et les re- 
commandations nous avaient précédés , et 
nous. suivirent à bord du vaisseau amiral 
rOver-Yssel, où nous fûmes transportés; 
les officiers anglais redoublèrent envers nous 
desoins et de prévenances, comme pour nous 
montrer que les nobles procédés du capitaine 
Lobb n'étaient pas seulement un effet de 
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son caractère particulier , inai$ encore de la 
générosité qui distingue les officiers de là^ 
marine anglaise. ; 

Le 27 , le gouvernement ayant donné or- 
dre de nous faire venir à Londres ; nous 
fûmes embarqués sur un cutter , dont le 
ct^mmandant nous combla d'attentions. Nous 
mouillâmes à Shemess. Ce jour -là même , 
îe général Pîchegru qui était très-malade, 
tut transporté à Londres 3 nous allâmes l'y 
joindre le lendemain. 

. Nous fûmes conduits cbez M. Wîckam , 
chargé sous M. le ducdePortland, du dépar- 
tement de l'intérieur de toutes les affaires 
relatives aux étrangers. Il nous reçut avec 
beaucoup de politesse , et nous témoigna la 
part qu'il prenait à nos malheurs. Il nous as- 
sura que nous trouverions auprès du gou- 
vernement anglais , asile, sûreté, et tous les 
secours dus par l'humanité aux victimes 
d'une barbarie ^ans exemple. M. Wickam 
exprima dans cette première conversation , 
jît répéta dans plusieurs autres ses voeux pour 
la paix , et pour l'affranchissement de notre 
patrie. 11 me dit en particulier le lendemain 
qu'il était ïu&\x\xit du désir que j'avais mon- 
tré d# passer le plutôt qu'il miserait possi- 
ble sur k continent, et qu'on m'en donne* 
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raît les moyens , de manière à ce que je ne 
courusse pas le danger d'être pris- 

Le 2 octobre, deux jours après notre arri- 
vée à Londres , nous avions rendez - vous 
chez M. Wickam , lorsqu'en y entrant , 
nous nous nommâmes pour nous faire an»- 
noncer. Un homme , ou plutôt un squelette 
que nous avions remarqué dans un coin de 
la salle, étend les bras vers nous, se lève et 
s'écrie : « Ah mes amis , vous êtes sauvés , 
» tous mes maux sont finis, tous mes mal- 
» heurs sont oubliés >.I1 s'avance avec peine, 
nous l'entourons. Je suis Tilly , dit - il. Tilly , 
Tilly notre libérateur ! et nous n'avions pu 
le reconnaître, tant il était défiguré. Nous 
restâmes quelques instans confondus dans 
les bras les uns des autres , sahs pouvoir noXis 
parler 3 nous arrosions ses mains de nos lar- 
mes. Hélas 5 dit-i), ni moi non plus 3 si 
vous ne voiis étiez nommés , je n'aurais pu 
vous reconnaître. Nous nous pressions réci- 
proquement de questions , il voulut d'abord 
être instruit de notre sort , et de celui de son 
brave Barrick ; il satisfit ensuite à notre em- 
pressement à-peu -près en ces termes : 

« On reçut, nous dit-il, ^ Cayenne, le 
)> 5 juin , la nouvelle de votre évasion , la 
> joie fut universelle et si vivement mani- 
» f«stée ,quo Jeannet n'osa pas heurter l'opi- 
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i nion publique , et répondit aux habitans 
1^ qui lui en parlèrent , que ne sont-ils tous 
^partis? On m'avait laissé libre sur ma 

> parole dans la ville de Cayenne , aucun' 
ï> soupçon ne m'a\^ait encore atteint. 

» Le 6 juin , la frégate arriva de France. 
» Elle portait ipâ déportés. Jeannet reçut 
» ses paquets , rien ne ttanspirà de leur cqn- 
j> tenu; on* apprit seulement que plusieurs 
>.des déportés présens, des écrivains jour- 
» nalistes et des prêtres étaipht à bord ; la 

> consternation succéda à la joie qu'avait 
y^ causée notre fuitef. Vers les 9 heures du soir 
s> Jeannet me fit prier de venir prendre le 

> thé chez lui j il avait , disait-il , des objets 

> relatifs au commerce à me communiquer. 

> Comme danç l'audience qu'il m'avait 
» donnée à mon arrivée de SynamaryV il 

> ni'avait paru blâmer les agressio.s injustes 

> du Directoire contre les Américains , et 

> qu'il m'avait agsuré que c'était à regret 
» qu'il exécutait de tels ordres \ et plus en- 
» core les ordres barbaï'es relatifs à votre 
» détention , je m^ rendis cette fois chez lui 
j> avec confiance , il redoubla de politesse , 

> et quand nous fûmes tpte -à-tête, il me 
» dit : 

. » Vous savez lés nouvelles de France :^ 
» la tyrannie est à son comble 3 voilà encore 
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}> des malhçureux déportés que le Directoire 
» envoie; à peine hait des premiçifs sontriU 

> échappés, que cent quatre- vingt -treizq 
,> les remplacent. Je ne yeux pa^ être plus 

> long-tems le geôlier et le bourreau de mea 

> concitoyens , pour soutenir l'impunité de 
•i ces cinq brigands j je suis décidé à aban-, 

> donner la colonie. Je vais aciieter votra 
» brick 5 et je vous le rendrai à PhîladeK, 

> phie , si vous voulez vous charger de na'y 

V transporter. 

>> Je remerciai Jeunnet de sa confiance; 
» je repondis.de mon dévouement , e^ l'ea-^^ 
» courageai dans sa bonne disposition, 
. » Je sais que vous êtes un honnête homirie ^ 
» reprit- il, je vous connais,, .et vous avei^, 

> dû voir, par mon silence, combien je fé* 

> pugne à faire du mal; je sais que c'est vous. 
» qui avez facilité l'évasion des déportés dq^ 

V Synamary, je ne vous eu ai fait aucun 
» repi^che; mais je pense que vous n'au*^ 

> riez pas dû compromettre ainsi vôtres 
» pilote. 

» Je ne balançai point à répondre Ipya-p 

> Jement à cette dernière ouverture 3 et ^on** 
i> seulement j'avouai tout ceque npus avipq» 
» fait à Synamary, mais je profilai del offctet. 
» occasion pour prévenix Jeanoot, quVutre 
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» les paquets que je vous avais remis ^ il y 

V en avait d^autres sur mon bâtiment , dans 

> un baril de farine , dont j'iadiquai le 
» numéro. 

)» A peine avais-je achevé ces indiscrets 
:» et funestes aveux , que Jeaunet se leva 

> furieux , renversa la table qui était entre 

V nous j appela sa garde , me fit saisir et er^ 
» chaîner, et jura que dès le lendemain il 
}> me ferait fusiller • Je fus conduit dans la 
» prison du fort, 

» J'avais fait le sacrifice de ma. vie, mais 
» Jeannet n'osa pas consommer son crime, 
» soit que les ipurmuxes des ha^bitans l'aient 

> retenu, soit qu'il ait craint de perdre let 

V sonunes qu'il a , dit * on , placées en Améri« 
I V que. Je fus jeté dans im cachot avec les fers 

> aux pieds et aux mains, et ne reeus pour 
» toute nourriture^ que du pain et da l'eau« 

> Dans cette affreuse prison , où j'ai passé les 
» deux mois deîuin et juillet^ on n'ôta jusqu'à 
y là consolation de m'être utilement ..sa^ 
» crifîé pour votre salut , exi m'assurant que 
D vous aviez été rencontrés et coulés bas , 
i par un corsaire de Cayenne. 

s> Dans la nuit du premier août^ on m'ea^ 
» leva de ma prison , mais sans me délivrei^ 
^ de mes. fers ; je fus conduit à. bord de 1» 
» frégate la Décade, qui retournait en France; 
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» on me jeta avec mes chaînes, dans la 
» fosse aux Lions. Je compris trop bien que 
» Jeannet, voulant détourner de lui la cblèro 
» des Directeurs, ne m'avait conservé que 
î> pour me livrer à eux, et que j'étais destiné 
» à assouvir leur vengeance. Le capitaine 
>^ de la Décade eut ordre de me traiter 
}> comme vous l'aviez été j je n'eus d'autre 
:^ nourriture que de l'eau et du biscuit. 

> Une fièvre ardente acheva de me con- 
» sumer^ j'étais prêt d'expirer le 3 septembre, 

V lorsqu'à la hauteur du Cap Finistère, la 
i> frégate la Décade fut rencontrée , attaquée , 
» enlevée par le commodore Pecuel, com- 
]» mandant une frégate de même force : cfe 

V brave marin me délivra et me fit trans- 
it porter à. Portsmouth j j'obtins la permis- 
» sion de venir à Londres. Malgré l'état où 
» vous. me voyez , je veux aller voir et coa-^ 
)> saler ma famille qui me croit pe;rdu : main- 
»; tenant q«e je vous ai vu, je n'ai plus une 
> autre pensée ». 

Le capitaine Tilly avait déjà fait ses ap- 
prêts, et venait prendre congé deM. Wickamj 
il passa troi> jours avec nous , et nous 
eûmes la satisfaction de voir, que la certi- 
tude de notre salut , ce prix si doux de ses 
aobles sacrifices^ contribuait au rétabîisse- 
Jl^ent de : sa sauté. 

Il 
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. Il ^st inutile que j'ajOjUte que le .gouver-, 
nement anglais a disputé a^x compatriotes 
de Tiïly le plaisir de reconnaître sa belle 
action /par. 3es témoi^Uctgejs publics d'es- 
time et de considération , et en lui prodi-»- 
guant les secours qui lui étaient nécessaires. 

Pour nous , il n^est point d^égards , de 
soins délicats dont noiïs^Q^âyons été com- 
blés, et il. ;i'est pas possible d'ajouter à cjbs 
procédés plus de ^racé et de prévenaLncè ^ 
j*en profitai ^usques au moment où ma santé 
me permît de soutenir la mer. 

Je voie séparai le . i o au soir de mçs com" 
pagnous 3'inforturie. 

. Je m'rçmpqrirquai à Xarmo^utli le 31 .:Opto-; 
bre^ j$p j'arrjvAX Je 59 à Hambourg. 

^OA réc}tçist terpiip^f , .et par considqiiçnt 
eet^crit. Je p'ai p^sl^ p^ç étpiijtiQn 4© donnei; 
^s leçpD^ 4^.f>pU tiq:ue.^i jj'^vai^ 4ç;*/tjaW»< 
je Jie#. 'COQft9Lci?ara^$ ^y^ . r^Appi^Qpb^exii^aft à^% 

de l'o j?i^r<e , deia i^oraleiet àçiafoîpttWiqw j 
je voudrais par cet intérêt , par ce sentiment 
commun , amortir les haines et a,rrêter le 
cours des dissention^ ^i^riles. Les raisons se 
présentent en foule pour soutenir cette belle 
cause. Que ceux-là la fassent triompher , qui 
ont plus que moi le droit de se faire écouter» 
Je ne suis qu'un soldat ^ et ne puis offrir à 

M 
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ma patrie que mon bras et mon sang j et l'un 
et l'autrt, tant que je respirietaî , seront , je 
le répèfé , dévoués à la conquête , ôu à la con- 
servation de son indépendance et dés droite 
de mes concitoyens. 



le vrai n*#st pas toujours vraisemblable. Vivre 
huit jours sans manger , et seulement quelques gbut-* 
tesderum , pour soutenir l'existence de huit hommes! 
necpueri credent . . . .Cependant cette cruelle expé^' 
rience est certaine , elle n'est pas unique , elle n^est. 
pas nouvelle. Tacite dit que Drusus privé d'alimens » 
vécut jusqu'au neuvième jour. Mallet , dans soa 
Histoire du Dannemarck , raconte « due de deajc 
» princes enfermés par leur frère au châteài/ de Ni-» 
» kopiiig , et également' privés d'alimens ,* Pnn vînt 
3» jusqu'au onzième jour *. Nous trouvons plusieurs 
exemples semblables àatis les voyageurs dlodèrnes » 
et il est arrivé quelquefois que des équipages enr 
tiers ont subi forcément cette terrible épréUve. 






FIN. 



.• 



ria 



